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APPROBATION. 

1 . ■ 

J *Ai lu par ordre de Monfeigneur le 

Chancelier un Manafcrit intitulé : 
V Homme de Lettres Je n'y ai rien trouve 
qui en doive empêcher Timpreffion , 
qui ne peut erre qu'utile au progrès 
des Lettres ^ de THiftoire & du goût» 
A Paris ce 20 Février 1753. 
« 
G I B E R T. 

Le Privilège Je trouvera a un fécond 
Ouvrage dié m^mc Auuur. 








UH O MME 

DE 

LETTRES. 

CHAPITRE PREMIER, 

Définitîen de rHommt de Lettres. 

jLj E nom d! Homme de Lettres n'eft 
pas ancien j les Grecs & Ips Romains 
fl'avoient aucun terme équivalent 
dans leur langue j ils appelloient Phi- 
lofophes^ PQëtes, Orateurs , Sophif- 
tes » Grammairiens ou Machérnati* 
çiens , ceux ^ui s'arrachoiçnc a uiié 
branche, de. lirtêrâture paiîtiçuliere ; 
mais ils manqudient d*une dénomU 
ijation générique , pour défigner ua 
homme d'étude , fans fpécifier 1 objet 
âe fes travaux. Lé mot de Philoio'guo, 
L Partie. " A 
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répond , à certains égards , â celui 
d'Homme de Lettres ; il y a cepen^ 
daint cette différence , que le premier 
ne s appliquoit qu'à ceu)^ qui avoient 
(embrafie Tuniverfalité des connoii» 
fances , au lieu que le dernier con^ 
vient & à celui qui ne s'cft attacha 
qu'à un genre de Littérature, & à ce- 
lui qui en ^ cultivé pluûeurs. Le nom 
de laltterator croit chez les Roiiiain$ 
un terme de mépii$ ^ & défignoit uri 
demi-Savant. 

Pour découvrir l'origine du moç 
d'Homme de J-ettres , je ne crois 
pas qu'il faille remonter au - delà dif 
feizieme fiecle. L'Imprimerie ayant 
^ors prodigieufement niultiplié le$ 
Exemplaires des bons livres de l'anti- 
quité , fervit à* répandre le goût de 1% 
leâure : on fut attiré dans la carrière 
des Lettres par la facilité apparente 
qu'on avoiçà s'inftruire. On ne dout^ 

f)oint qu'en étudiant les bons mode- 
es , on ne parvînt à les égaler : ce 
moyen fuffit en effet à quelauès gé-^ 
nies heureux qui réuffirent jurqu'à un* 
certain point. D'autres , & c'etoit le 
plus grand nombre , ne fongeant qu'é 
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fatisfaire leur curioncé , & ne fe 
prefcrivanc aucun ordre dans leurs 
ttudes , amaflferent beaucoup de con* 
noilTances ; mais parce qu'ils a voient 
bien plus exercé leur mémoire que 
les autres facultés de leur ame , ils fe 
trouvèrent chargés de fcience , & in- 
capables d'en faire un ufage raifonna- 
ble : comraie ils n'étoient ni bons Poc- 
tes , ni bons Orateurs , ni bons Gram- 
mairiens , ni bons Philofophes , ôc 
que cependant aucun de ces genres ne 
ieur étoit étranger , on leur chercha 
un nomauflî vague que leur fçavoir. 
Se ce nom fut celui d'Homme de 
Lettres* 

Si ce nom n'eût été l'attribue 
que de ceux dont je viens de par- 
ler , .il auroit parfaitement répondu 
au Liturator des Romains y Se feroit 
probablement devenu une injure ; 
mais comme cette . dénomination 
écoitmodefte en elle- même, & que 
les vrais Savans ne la dédaignèrent 
pas, l'ufage en étendit rapplication 
à-une certaine claflè d'homftïes qui fi- 
rent de l'étude leur principale occupa- 
tion , & elle devint , en un fens , aufli 
vague que celle 4*liomme d'épée & 
d'homme de robe. Aij 
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Plus elle étoit vague , & plus il fut 
aifé d'en abufer. A mefure que les 
Leccres prirent faveur parmi nous , 
ôc qu elles diffiperent les préjugés go- 
thiques de nos Ayeux , on chercha 
à fe parer du titre d'Homme de 
Lettres , fans fe mettre toujours en 
peine de le mériter : à la fin nous 
avons vu ce titre tellement profti- 
tué , qu'il eft devenu très -difficile 
d'en donner une bonne définition , 
Sç qu'on ne fait prefque plus à quelles 
marqués reconnoître ceux qui en font 
véritablement dignes. 

Le peuple , c'eft-à-dire la muleitu--^ 
de, confond l'Homme de Lettres avec 
l'Auteur. Comme le métier id'un ma- 
çon eft de bâtir une maifon , celui 
d'un tailleur de faire un habit , ils 
croyent que le métier d'un Homme 
dp Lettres-eft de faire un livre , ils ^ 
n'apperçoivent un Homme de Let- 
tres qu'au travers d'une reliure , 6c 
ils aceprderoient volontiers à un mifë-' 
rable chanfonnier , ou au premier 
matelot qui feroit imprimer le;joar^ 
nal de fon voyage , un titre qu'ils re- 
fliferoient au3ç Thalè$ , aui^ Pythago- 
j:$$ 6c aux 3Q<:ra(es ^i n'éeitiv^irent ja-* 
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tti&is rieh , &c qui aimèrent mieux gra« 
ver leurs découvertes dans la tète Sc 
dsihs le cœur de leurs Contemporains , 
que fur les planches d'une matière pé<* 
riflàble. 

Au contraire nos gens à la mode 
n'imaginent dans l'Homme de Lettres 
que l'homme amufant & le beau di- 
feur. Ils ne peuvent concevoir que la 
Fontaine dans le commerce de la 
vie ne fût que ce qu'on appelle ua 
bon-homme , & que le grand Cor- 
neille ,. dans un cercle ^ fut taciturne 
& embarraffé. 

£ft - il furprenant que les gens du 
monde n'ayent pas une idée bien pré- 
cife du nom d'Homme de Lettres , 
lorfque ceu< même qui le portent s'ac- 
cordent fi peu fur la fîgnincation pré- 
cife de ce terme. J'ai confulté ceux 
dont |e croyois pouvoir le plus fûre- 
tnent l'apprendre , ôc il m'a toujours 
femblé que chacun d'eux fe plaçant 
au centre de la littérature , li^^cor- 
doit guèces ce titre qu'à ceux qui cul- 
ti voient des genres analogues d celui 
qu'il avoir embrafle lui - même. Lo 
Poète ne fait aucune difficulté de 
J'accoxdçr à l'Hiftorien & àrOtateuc, 

A iij 
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mais il eft très- porté â le rcftifer auMé- 
taphyficien & auGrammairiertjle Géo- 
mètre le donne à rAftronome & au 
Phyficien, mais il craindroit de le pro- 
faner, en rappliquant au Romancier &: 
à l'Antiquaire , &c. J'ai eu recours aux 
; livres , perfuadé que j'y "trouverois 
cette matière plus développée Se 
mieux éclaircie j mais j'ai reconnu 
avec furprife , que de toutes les pro- 
.feflîons , celle d'Homme de Lettres 
-avoit le moins exercé l'attention de 
nos Ecrivains : tandis qu'ib diârenr 
des loix aux Magiftrats , aux Guer- 
riers Â: aux Arriftes , ils ont tellement 
négligé lart de fe connoitre eu3C*mê- 
mes, qu'il, n'y a peut-être aucun état 
fur lequel on ne trouvât des traités 
plus complets que far celui qui lesin- 
téreiïoit le plus, & qu'ils dévoient le 
mieux connoitre. Perfonne ne s'tÇk 
mis en peine d'en donner une défi- 
nition exaâe : voilà cependant le point 
d'oâr il faut toujours partir, lorfqu'on 
fe propofe d'éclaircir une maticre. 
Eflayons de fupplcer à leur filence.» 

Pour définir un Artifte quelcon- 
que , il y a trois chofes à conudérer i 
robjet (ur lequel il s'exerce , les inf- 
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tramens qu^il eniploye , & la fin qu'il 
fe propote. AinU ^yanc à définir un 
i?eincre , )e xlirois que c'ttt un homme 
dont l'emploi conufte i imiter un ob- 
jet pat le moyen des couleurs , pouf 
acquérir de la fortune ou de la réputa- 
tion. Je définis THomme de Lettres 
celui dont.U principal emploi conjiftû à 
cultiver fan efptit par teuide ^ 4^ dt 
fe rendre meilleur & plus utile à lafù^ 
cieti. Il ne s'agit plus que de dévelop-. 
per cette définition. 

Je coofidere (rois chofes dans 
l'homme , l'esprit » le corps & les dé- 
pendances du corps 3 c'éft-à^dire les 
Defoins& les agrémens de la vie. Con- 
formément à cette divifion , je range 
fous trois claiTes les fciences, les arts 
& les profeffions. Les arts méchani- 
ques, lesprofefiions purement lucra- 
tives , celles qui ne tendent qu'à pro- 
curer les befoins ou les agrémens de la 
vie animale , & qui ne s'exercent que 
par lefpoir du gain ^ appartiennent 
naturellement à la troifiéme cb(Ie. 
La danfe , la chaflè & tous les exercices 
gui peuvent maintenir la vigueur & la 
anté du corps , ceux qui fervent â lui 
donner delà force ou de la grâce, ie 
A iv 
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rahgent foas la féconde : enfin la pré-*' 
miere comprend les fciences •& les 
arts qui forment rame , foit en lui 
infpiranc le goût de la verm , foit en 
dopnant à l'efprit plus d'adivicé , de 
pénétration , de jttfteiTe, d'étendue, de 
force ou d'aménité : ainil la Grammai- 
re qui' examine ks fignes dé nos 
idées , la Poëfie qui embellit la rai- 
• fpn , la Rhétorique qui opère la per- 
- fuà/îon , la Logique qui reûifie les 
opérations de Tefprir , la Morale qui 
dide nos devoirs , h, Politique qui 
fait mouvoir Ids, ré (Torts du Gouver- 
nement , THiftoire qui! affermit, par 
des exemples les leçŒjBS de la Politi- 
que & de la Morale , la .Phyfi<i^ie & 
toutes fes parties -.'qui noujs font dé- 
couvrir Tordre de Tuniveics & les rap- 
ports des autres êtres avec nous- mê- 
mes ^ en im mot , toutes les fciehçes 
Se tous les ar^ qui ont; pour but 4^ 
former le cœur , d'enrichir Tefprit ^ 
d*épurer la raifon , rendeFJC, dignes du 
titre d'Homme de Lectresi, Ceux qui 
en font leur principale occupation , 
pourvu qu'ils Y cherchent moins un 
gain fordide , que des connoifTanc^s 
utiles, & qu'il? foiem plus jaloux dps 
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{progrès de leur art j que de ceux de 
eur fortune. Car on peut annoblir 
les profeffîons les plus viles en appa* 
lence ,'& avilir les plus diftinguées 
par la manière dont on les exerce , & 
par la fin qu on fe propofe en les 
exerçant , fans que la nature de co^ 
profeffions en foit cependant altérée. 
Ainfiun homme qui, pour s'inftruire 
de la méchanique de la forge- , met* 
troit lui-même la main à Touvrage , 
ne feroit pas un artifan ; &c celui qui 
. ne fe propoferoit que de vendre bien 
cher une leçon de Rhétorique , ne 
feroit qu'un marchand de paroles , 
fans que le métier d'Orateur & ce- 
lui de forgeron changeaûTent pour 
cela de nature y le premier refteroic 
toujours un art libéral, & le fécond 
un art méchanique. Il faut diftingoej: 
l'objet de Tart d'avec la fin particu- 
lière que fe propofe l'artifan. Uobjec 
de l'art du forgeron en lui-même çft 
de procurer aux hommes certains be- 
foins ou certaines commodités de 
la vie , il appartient donc à la troifié- 
me clafle. L'objet de la Rhétorique 
eu de former Tefprit , de lui don- 
ner 4^ la fouplelTe ic de la grâce ^ il 

A V 
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appartient donc à la première , & 
confère le titre d'Homme de Lettre» 
à celui qui en fait fa principale oc- 
cupation , s'il ne s'en rend indigne 
par la baireffe de fes fentimens. 

C'eft ce que Socrate paroît n'avoir 
«pas toujours bien diftingué dans fes 
fréquentes inveftives contre les So- 
phiitesde fon tems : il confond quel- 
quefois la profeffion elle-même avec 
les vices de ceux qui l'exerçoient. Efi 
fuivant cette méthode , il n'y a aucune 
profeffion qu'on ne pût aifément dé- 
crier , & la Philofopnie , dont Socrate 
.faifoit tant de cas , ne feroit pas à 
l'abri des reproches les plus graves , 
il on lui imputoit tous les vices de 
ceux qui la deshonorent. 

lime refte encore une remarque i 
faire fur les mots de principale occu^ 
pation. Quoiqu'ils n'excluent point 
abfolument toute autre fbndlton ci- 
vile & politique , il ell néanmoins 
évident qu'ils impofent à celui qui 
veut mériter le titre d'Homme de 
Lettres, la néceffité de confacrer à Té- 
tudte la meilleure partie de* fon tèms , 
& deii^ chercher dans les autres fonc- 
tions , dont il pourroit être chargé 
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1JU un dclaffement néceflairô ou Tnp- 
plicâtion des principes qu'il a puilés 
dans la leébure & la médication , 
fans quoi il tireroicfon nom de rem- 
ploi qu il exerce , & feroit obligé de 
renoncera celui d'Homme de Let- 
tres : un exemple cclaircira ma pen- 
fée. Augiifte & Adrien avoientungoûc 
décidé pour les lettres, & les culti- 
vèrent l'un Se l'autre j mais comme 
le foin du Gouvernement les occupa 
infiniment davantage que celui de 
cultiver leur efprit , on les appellera , 
fi l'on veut , dôs Princes lettres , mais 
non des Hommes de Lettres : au con- 
traire Marjc Aurele &c Julien qui fi- 
rent toujours de la culture de leur 
ame , leur principale occupation , ôc 
qui ne regardoietît les emîbarras in- 
féparables du trône , que comme une 
diftraâion ou comme un moyen dé 
ine^tre en pratique les grands principes 
qu'ils avoient puifés dans 1 étude de 
la Philofophie, quoiqu'ils ne le cé- 
daient peut-être point aux deux pre- 
miers dans toutes les parties de iad- 
miniftration , écoient proprement des 
Hommes de Lettres couronnés. Il en 
eft4^ même, proportion gardée, de 

A vj 
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toutes les autres conditions : PHomme 
de Lettres, dans quelque rang cju'ilfe 
trouve placé , soccupe priocipale- 
ment de ramélioration de ion ame ; 
il travaille fur lui-même , & eft tout 
à la fois le bloc de mârbte &'^ 
Sculpteur. 



CHAPITREIÏ. 

J)t la culture giniraU de VEfpfu ou 
du principe qui unit toutes les . 
Sci^ncei. _ y';^ 

E mot cultiver eft un terme d'^-^ 
griculcure : dans fa fignification pri- 
mordiale & direfte ,, il défigné les 
travaux employés à rànî^élioranort 
d'une portion de terre j il dé%ae en- 
core 1 s foins que Pon prend aua ar- 
Bre, d'aune fleur , &c.* Par la^rrueme 
analogie, cultiver fon efprit >. ! c'éft 
iravaillor à le rendre meilleur : or qui 
dit meiUtur ,,dit néceffàireipent plus 
fécond / mieux réglé ou plus agréa- 
ble car cVft dans i'gne de ces trois 
îJccs , ou dans les trois a la fois > que 
ridée de bonté vient fe réfoud^e eâ 



^ ©eLettrb^* 1} 

3ernîere analyfe. Toute culture pro- 
prement dite a pour objet raméliora-^ 
tion : un travail qui n'auroit pas ce 
but^ feroit ou un amufement ou une 
dépravation ; comme les images de 
la culture terreflre Cont plus familiè- 
res & plus fenfibles , je jn'en Ter virai 
pouï écfaircir ce que Je me oropofe 
dé dire touchant celle des efprits. 

L'art du Cultivateur confifte pre- 
mièrement à connoître la nature du 
terrein j jcomme il n'en eft peut-être 
aucun ttlièment (lérile,, qu'il nepuillè 
avec de la peine & des foins , devenir 
propre à quelque genre de produc- 
tion , il n'y en a point non plus qui 
foit ' tellement fécond , qu il puiffe 
fuffire iridiftihdement a tout : Non 
omnisfirt omnia teilus. Qi^e pourroit 
recueillir le Cultivateur qui ehtre- 
.prendVpit d. élever des plantes aqua- 
tiques dans un terrein fec & biiûlant ? 
' C'eft peu de connoître la nature 
du rerreiri y fi l'on, ne . connoît auffi 
celle des femences : le Cultivateur 
doit encore avoir égard aux faifons , 
aux vents 9 à la qualité des engrais ^ 
à la mefdre des arrofemens , &c. 
L'enfernble de toute? ces connoiflan: 
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ces forme Tare on la fcience da CvlU 
tivateur , on la nommo Agriculture, 
La différence des objets fur iefqueU 
cette fcience s'exerce , en modifie 
rapplication , de forme plufieurs fa- 
milles de Cultivateurs , le Latx>ureur, 
le Vigneron , le Jardinier , le Fléa- 
rifte, &c. il eft certain que chacun 
d'eux fuie des pratiques différentes , 
& qu'on peut être bon Laboureur & 
mauvais Vigneron , bon Jardinier & 
mauvais Fleurifte ^ mais il n'eft pas 
moins certain qu'il y a des princi- 
pes communs & un Recueil de prati- 
^ques & d'obfervations qui conftitue 
\in feul & même art auquel ces dif- 
férens ouvriers participent, &r qu'ils 
font tous Cultivateurs , l'un de blés , 
l'autre de vignes, le troifîéme de 
légumes & le quatrième de fleurs. 

Je voudrois découvrir s'il y auroic 
pour la culture de l'efprit un art fem« 
olable à celui de la culture de la 
terre j (î cet art efl: formé de prin- 
cipes généraux , & enfin , fi en s'ap« 
pliquant à des fujets différens , il pro- 
duiroit différens genres de littérature 
& de fciences. Car fi cet art exifte , ce 
fera infailliblement Tare d© l'Hommô 
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de Lettres , comme ce nom s'étend 
à tous ceux qui cultivent les lettres' , 
& convient également au Pocte , a# 
Géomètre , au Grammairien Se au 
Fhilofophe , lart que nous cherchons 
renfermera en lui tous les genres , & 
fera proprement Part des arts. Mais 
où le- chercherons-nous, & comment 
nous y prendrons- nous pour le trou- 
ver, puifque nous n'en connoiflbns 
pas même le nom ? Je crois apperce* 
voir un fentier qui peut-être nous 
conduira à cette heureufe décou- 
verte. Eflàyons. 

Quel eft proprement l'objet de Fc- 
ducation , & quel but fe propofenc 
les parens , lorfquils vouent leurs 
enfans à l'étude f Seroit-ce d'en faire 
des Poètes, des Grammairiens, des 
Philofophes ou des Géomètres"? Non, 
& la plupart feroient bien faciles d'un 
pareil iqçeès. Que prétendent - ils 
donc en leur faifant étudier la Gram- 
maire , la Poétique , la Philofophie 
& les Mathématiques ? Voudroient- 
ils leur procurer des dismi-connoiflaQ^ 
ces dans tous ces genres j fans leur 
permettre de rien approfondir' ? 
Ce projet feroit encore plus in- 
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fenfé , puifque rien n'eft fi diatî* 
gereux , que les demi - coftnoiflances 
^pu les idées fuperfiçielleSé Quel cfb 
donc encore une fois le deffein qu'ils 
fe propofent ? c'eft de leur former le 
jugement , d'étendre les lumières de 
leur raifon , de les préferver de Ter- 
tei^t, de les accoutumer à réfléchir ^ 
à'Qrfi faire en un mot des hommes ca« 
pzples de bien remplir leurs devoirs 
dans la Société civile &c politique. 
Simplifions ces idées, elles fe rédui- 
fent toutes à celle-ci : épurer laraifon^ 
puifqu'utie raifon épurée fuppofe né- 
ceffairement des lunlieres étendues ^ 
un jugement droit , l'habitude de la 
réflexion , qu'elle nous pîréferve de 
l'erreur , & qu'elle nous fait con- 
noître , que pour être heureux , il 
faut néceflairement remplir fes de- 
voirs. L'éducation a donc pour but 
unique d'épurer la raifon , & tous les 
genres de littérature doivent concou- 
rir plus ou moins â produire ce grand 
effet. Tous les arts , dit Ciceron , qui 
perfectionnent la raifon ont un lien 
commun , & ne forment , pour ainfi 
dire, qu'une même famille \ eunim 
omncs arus qùa ad humanUatcm perd" 
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mnt y habtnt quoddam commune vin^ 
culum 3 & quaji cognationc quâdam in^ 
urft contimntur. 

Ce lien commun qui unît les difFé- 
rens genres de littérature , qui les fait 
concourir à un bqt unique , qui n'en 
fait qu'une même famille j c'eft le 
grand art que je cherche , fans le con- 
noître , & fans pouvoir encore lui 
donner de nom j je fens feulement 
quil exifte > & qu'il doit être très- 
crendu , puifqull embrafTe toutes les 
fciences, & enmême-tems ami de la 
raifon , puifqu'il tend uniquement i 
l'épurer. Quelques efforts que je fade 
enfuite , je ne rencontre plus que té- 
nèbres , qu obfcurité \ mais en pro- 
menant mes regards fur Thiftoire des 
lettres , j'apperçois un homme fingu- 
lier qui fait profeflSon de connoître 
les efprirs , & de fa voir à quoi ils font 
propres , qui inftruit ceux qui s'atta- 
chent à lui fans leur rien apprendre , 
qui fe contente de les aider à déve- 
lopper leurs propres idées , qui nen- 
feigné ni les règles de la Grammaire , 
ni les figures de la Rhétorique , ni 
1 art du Syllogifme , ni les loix de la 
Méchanique ^ ni U fciçnçe de la Na- 
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ture , ni rHiftoire , ni la Policiqifê ; 
Se qui cepeiKlant forme couc i la fois 
des Philofophes , des Orateurs > 
des Grammairiens , des Guerriers^ 
des Magiftrats, des Pères de famille^r 
Il fair profeffion publique de ne riea 
favoir. Se tous ceux qui rapprochent 
s'en retournent plus favans & pltis fa-* 
ges. Je ne doute prefque plus que cet 
heureux mortel n'aie trouvé le grand 
art que je cherche ^ mais comment 
m'y prendre pour m'en aflTurer : je 
vais rinterroger lui-même. Dites-nousf 
donc , ô le plus fage des hommes , 
quel eft l'art que vous profeffez, & 
quel nom nous devons lui donner. 
Socrau. La MaUuùqut j a étran- 

fer j vous m'appellerez accoucheur 
es efprits , fi vous voulez me dé&- 
gner par l'art que je profeffe. Le Dieu 
qui préHda à ma naiuance me rendic 
ftérile & incapable de rien produire de 
moi-mcme » mais il me donna en ré« 
compenfe le talent merveilleux de 
faire enfanter ceux avec qui je con- 
verfe. Après les avoir forcés de pro- 
duire leurs conceptions , fans leur 
épargner les douleurs de Taccouche- 
ment , j'examine fcrupuleafement U 
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valeur de leur produAion , & fi je la 
trouve mauvaiie » je la fais fans pitié 
rentrer dans le néant , aux rifques de 
m'attirer Tindignation dupere,qcri 
quelquefois pleure de dépit , & m a- 
bandonne pour jamais. Ceux au 
contraire qui ont la force de foutenir 
ces premières épreuves , ne m'en ai<< 
ment que mieux , & font en peu de 
tems» des progrès furprenans. Etran- 
ger y vous voilà parfaitement inftruit 
de mon nom & du fecret de mon art. 
>5 Je reconnois. Soc rate , votre iro- 
nie ordinaire. Mais oferai-je vous le 
dire ? Elle ne plaifoit pas à tous vos 
Athéniens , & je doute qu'elle fut du 
goût de nos François. Nous avons 
Fefprit vif , & nous brûlons d'arri- 
ver au but : Nous nous impatien- 
tons facilement contre-tout ce qui 
nous en éloigne. D'ailleurs nous crai- 
gnons la fatigue , & nous exigeons 
pour première condition dans ceux 
qui fs mêlent de nous inftruire , qu'ils 
s'expliquent clairement. Conformez- 
vous donc aujourd'hui , foit à notre 
fciblelTe , foit à notre humeur , & 
dites nous clairement quel eft ce 
grand .art , l'objet & le terme de Té- 
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ducâtion , cet arc que cous les perej 
defirenc à leurs enfans , cec arc qui 
encre vos mains fuppléoic à tous les 
aurres , & qui opéroic fur vos difci- 
ples de fi merveilleux effets , cet arc 
enfin que je cherche depuis fi long- 
tems , fans pouvoir le découvrir : 
mais expliquez-vous fans détour, & 
iongez que vous parlez à des Fran- 
çois. » 

Socrate. Peuple fage & heureux , ce 
ii'eft que pour vous que la nacure 
produic des rofes fans épines ; vos 
Poètes fonc vos fages : vous acquereai 
ïa connof fiance de la vérité, fans ef- 
forc & fans concrainte. Ce n'eft pas 
ainfi qu'elle fe moncroic quelquefois 
à nous. Ceux d'entre les Grecs qui 
croyoienc l'avoir le mieux reconnue , 
la plaçoienc au fonds d'un puits. Jouif- 
fez en paix de vos avantages : A quoi 
bon. vouloir connoître mon arc ? Je 
ne l'aurai pas plutôt nommé , que. 
vous allez le méprifer; n'imporce :il 
fauc vous fatisfaire : mais n'exigez 

f>lus rien de moi. Cec arc l'objec 6c 
e bue de l'éducacion j cec arc , donc 
tous les pères defirenc que leurs en- 
fans foienc inftruits ^ cec ar( qui dans 
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mes mains fuppléoic à prefque cous 
les autres , & qui opéroic fur ceux 
qui m'écoatoienjc des prodiges ; cet 
arc enfin que vous cherchez , 6c que 
je vous defire , n'eft auxre chofe que 
fart d* interroger & M r&pondre. 

Ceux qui avoienc bbcenu une ré- 
ponfe de quelque Oracle chez les 
Ancienjs , avoienc deux reflbtrrces ; 
la première de. tâcher de l'expliquer 
eux-mêmes , fi cela écoit poflible ; la 
féconde , de s'adrelTer a un des Pro- 
phètes du Dieu , pour en tirer les 
éclaircilTemens donc ils avoienc be« 
foin. Heureufcunent nous, avons , tout 
ainfi qu eux , cette feconde reflTource, 
Qui peut mieux que Platon nous dé- 
voiler les énigmes de fon maître f Je 
le confuLte » & je trouve qu'il nom-* 
me DiaUQiquc ce que Soçjrate, appeU 
loit l'ar-c d'interroger & die répondre, 
llefl: vrai q^e Platon donne au mot 
DiaU^iquû un £^as plus étendu que 
celui que nous lui accordons ordinai- 
rement j màisw ne nous fera-t-il pas. 
permis , en. fuivant un cel guide , de 
nous écarter, en ce poipc de Tufage 
ordinaire. . j, 

JLa DialeÂique prife danjs le fens. 
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de Platon , fera donc cette fcience 
généwle & univerfelle que nous cher- 
chons ^ Torgane &c le/ondement de 
tous les genres de littérature & de 
fciences : auffi étendue que la raifon 
qu elle épure , elle prendra des noms^ 
différens , fuivant la iiature des ob- 
jets auxquels elle fera appliquée. 

1*^. Appliquée aux premières opé- 
rations ae Tefprit 9 elle prend le nom 
de Logique. Elle examine la nature 
des idées , la qualité des proportions 
dont fe forment les raifonnemens. Elle 
apprend à diftinguer ceux qui font 
vrais d'avec ceux qui n'ont qu'une 
apparence trompeufe , & qu'on nom* 
me Sophifmes. 

2.^. Appliquée aux notions compo- 
fées & abftraites , on la nomme Mé^ 
taphyfiqm. Elle difcute les notions du 
beau, du vrai, de l'honnête , du jufte, 
de la vertu , de Tutile , de la poffibi» 
Itté y de Texiftence , enfin toutes bs re-* 
lations intelleâuelles des objets ^ 6c 
te qu'on nomme leur eflènce. 

5"^. Appliquée aux lignes des idées; 
elle devient la Grammain : elle exa- 
mine la namre des mots , leurs diffé- 
lentes inflexions , leurs rapports, donc 



D E L E T T R E s. 1} 

fy forme la Syntaxe ou conftruûion» 
4^ Appliquée aux aiftes de la vo-. 
lonté , elle forxne la Morale. Cette 
fcience s'occupe du bonheur de rhom- 
fne y étudie &. réprime ks paffions , 
difte fes devoirs , & lui procure le 
goût & la connoifTauce de la vertu. 

5^. Appliquée à l'examen des liens 
qui ont réuni les hommes m fociétés» 
jOo la nomnie Politique ^ ou fcience da 
gouvernement. Elleobfervela nature 
des engagemens, que les membres de 
la même fociété oni; contra<Slés en fe 
réunidànt , & des droits refpeârifs 
des différemes fociétés entr'elles. Elle 
jcecherche tout à la fois & les caufes 
qui rendant un peuple floriifant^ Se 
celles qui le mixient infeniiblement ^ 
&le ramènent par dégrés à l'état de 
Cupidité & de barbarie. 

6**. Appliquée aux moyens d ope- 
xer lapeffuafion^ on la npmme Khé-»- 
^oriqut. Elle apprend à découvrir dans 
chaoue fujet ce qu'il a de plus propre 
à faire icppreifion fur ceux qui nous 
écoutent , à donner aux matières 
qu'on traite un tour favorable , Se 
i les. revêtir de toutçs les grâces de 
l'élocution. , , 
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7^. Appliquée au méchanifme deft 
partions , elle fe traveftit , & fe^-é- 
robe à des yeux peu attentifs , Ôc ou, 
la nomme Poëjic.* Elle anime la na- 
ture entière , fe nourrit de merveil- 
leux & de fables , & cherche moins à 
perfuader qu'à faire illuûon & à fé^ 
duire. 
' 8**. Appliquée aux principes dtt 

fout , à découvrir la nature des 
eaux arts , à j uger Hes ouvrages d'ef- 
prit , ou bien à connoître les mœurs , 
les ufages des différens peuples , on 
la nomme Critique ou Littérature , 
Critique , Ibrfqu'elle porte fon juge- 
ment j Littérature , lorfqu'elle s'occu-^ 
pe de la compofitipn des ouvrages 
de goût. 

9^. Appliquée à la fcience de la 
Nature , elle fe nomme Phy(ique ou 
la fcience ,des êtres naturels. La Phy*- 
fique fe fubdivife en une infinité de 
branches. Je me contenterai d'indi- 
quer les principales. 

Elle fe diviie d*abord en fcience 

des eijprits & en fcience des corps. 

La icience des efprits renferme la 

Théologie naturelle ou la connoiflan- 

ce de TEfprit créateur , & la fcience 

des 
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(les ames ou Pfychologie. L*ame fe 
divife en végétative » lenficive & rai- 
fonnable , qui tantôt fe trouvent (e« 
parées comme dans la plante , & tan- 
toc réunies comme dans les animaux. 

La fcience des corps embraflè ou 
les propriétés des corps , & fe xiooi- 
me Phyfique particulière^ ou les pro- 
priétés de la matière , & on la nom-* 
me Phyfique générale. 

Parmi les propriétés générales on 
compte la quantité ; les fciences qui 
s'en occupent font , l'Arithmétique » 
qui confidére les nombres ; l'Algèbre, 
qui traite des grandeurs univerielles ; 
ic la Géométrie > qui confîdére les 
parties de l étendue. L'Arithmétique 
efl: à l'Algèbre ce que k Logique eft 
à la Métaphyfique. 

L'application de l'Arithmétique & 
de la Géométrie à des objets particu- 
liers > tçls que la cohnoilTance des 
aftres , les loix du nnouvement & de 
l'équilibre, les propriétés de la lu- 
mière , ptoduit l'Aftronomie y la Mé- 
chanique & l'Qptique, &c. Toutes 
ces fciences , comme Ton- voit , fe 
réfolvenc médiatemenc ou immédia-v 

/. Fariic. B . 
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temenc en la Dialectique ptik dank 
le fens étendu. que nous luiidonnons 
d'après Platon.. 

ReftenC) encore deièc genres de Ut- 
téxature donc nous n'atfons poinc par^ 
lé dans cette énomération , & qui 
cependant occupent une place con^r 
dérable dansées. Lettres. 
- Le» ptemiec: ,, qui par kd-même. ne 
mérite pas le nom dé fcience ,- con*? 
fifte dans l'amas des matériaux, qui 
entrent, (1 j'ofe. ainiî m'^xjprimer., 
dans la compo/ition da Sçavant, ÔQ 
coniprend , relativement â la con-> 
poinance de l'antiquité, 1 étude des 
langues Se rérndition proprement 
ditéj ou la connoiiTance des faits , 
des.tems', dés; lieux , des monu-^ 
mens j Sec. Se relativement à Téttide 
de la nature ^ la Nofoenclature des 
plantes , TAnatomie comparée » les 
ObfervationsiAftroQomiques , Jes Ex- 
périences de' iChj^mie.' Chacune de 
ces connoiflànces confidécée en elle^ 
même & d^une manière ilblée ne mé« 
rite pas le nom dpifcietice Se n'a rien 
qui relevé aù-deflus des connoifTan* 
ces les plus vulgaires : auflî n'eft-ce 
point euv elles-mêmes qu'il faut les 
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coDfîdérer , mats dans leurs rapports 
néceflaires avec les arts ou les icien- 
ces les plus utiles. Alors on verra 
qii'il eft tour aufli impoffibte de de- 
venir uo Littérateur accompli , fans 
une connoiflance approfondie des lan« 
gués, des monumens 8c de tout ce 
qui concerne lantiquité , qu'il le fe- 
foitde bâcir un palais (ans ciment ÔC 
fans pierres. 

L'autre genre de connéiflànces , 
dont je n'ai point encore fait men- 
tion eft THiftoire. Ce genre ne m*a 
point paru (impie ni formé immédia- 
temetit par la Diateâi^ue , mais com-^ 
pofé de ptuneurs autres genres qu'il 
étoit nécefTaire de faire connoître au-- 
paravanr.Ete ce nombre font la Cri* 
tique y la Morale , la Politique & la' 
Rhétorique. Chacune de ces fcien- 
ces doit dominer dans THiftoire, fui- 
vaut le genre d'Hiftéîre que l'on trai- 
te. AinuTHiftoire civile là plus par- 
faite n'eft guère que la politique ap- 
pliquée aux événemens : les vies des 
grands Hoftimes^ font la Morale mife 
enaâîon; l'Hiftoire littéraire '& Ec- 
cléfiaftiqcie a'eft <iue le recueil Jes 
Arrêts de la Critique j la Rhétorique 

Bij 
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fe mèie avec chacune de ces fciencefl ^^ 
pour donner une forme & ua arran* 
gemenr convenables aux penfées. Or 
la Politique, la Morale ^ la Criti- 
que & la Rhétorique ne fonc , comme 
i'e l'ai expliqué plus haut , que la Dia- 
eâ;ique appliquée à des fujecs diffé- 
lens. L'Hiftoire , ain(i que cous les 
autres genres, vient donc fe réfou- 
dre en la Dialeâiique, & par une con-. 
féquence néc^dkirè , elle appartient 
Légitimement à la raifon & non à la 
mémoire , comme l'ont établi de cé« 
lébres Ecrivains. * Ils femblent avoir 
confondu les matértaux de THiftoire 
avec THiftoire même , ou Tart de 
iHiftorien ^ c'eft-à*dire , la toile Se 
les couleurs avec la peinture ou Tare 
du Peintre; les pierres & la brique 
avec TArchiteélure où Tart de TAr- 
chite&ç. 

Ces principes me paroiflènt incon-* 
teftables par rapport â THiftoire ; 
mais je ne fuis pas. auflî certain de 
ce que j'ai avancé; par rapporta la 
Pocuç. Bien des gens trouveront 
étrange que j'aie amgné la Dialeâi- 

• * Bacon , Bc d'après lui les Auceuti 4u Diâiou- 



^e poar fondement a un arc qa'ils 
regardent comme ennemi de tonte 
contrainte, & plutôt comme TefFec 
d'une infpiration divine que comme 
le fruit de la réflexion, &c. La Dia- 
leâique, diront-ils, apprend à dé- 
finir l'objet dont on parle , à le divi- 
fer exaâement , â îe confidérer foils 
fes différens rapports pour découvrir 
la vérité , & fur-tout à procéder avec 
ordre dans nos recherches. Or rien 
de plus oppoféà refprit de la Poëlle 
que cette marche fcrupuleufe & len- 
te, lien de plus propre à éteindre 
le feu du génie & à refroidir Tim^- 
gination. Qui ne fait que la Poëfie 
le nourrit de menfonges 3c de fables, 
ju*elle fe vante de ies écarts de de 
es hyperboles ? C eft donc la Mufe 
de Chapelain 6c de la Motte que 
vous avez définie , me dira-t-on ^ Se 
non celle d'Homère & de Pindare. 

J'ai prévu cesob^eûions, & j'avoue 
qu elles m'embarraffent. J'aurois vou- 
lu trouver un autre fondement â k 
Poëfie; mais d^un autre côté j'ai 
craint de lui faire injure en cher- 
chant à la bannir de Tempire de la 
raifon. Car comment juftifiec apràs 

Biij 
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,cela b titre fupecbe de Précepteovs 
du genre humain que les Poètes fonc 
jdans l'ufage de s'arroger^ comment ex- 
pliquer les épithétes defages , de pro- 
tonds , de fublimes , qu onleur a pro- 
diguées dans tous les fiécles. Quoi- 
.qu'il y ait très- certainement de Texa- 
igératîon dans ces éloges , comme je 
isne propofe de le montre^dans la fui- 
^e , j*ai peine d croire, auflî qu'il faille 
• bannir les Poètes du domaine de la 
jraifon & les regarder comme des en- 
thouûaftes Ôc des furieux , qui ne di- 
roient de bonnes chofes que par une 
forte diftinâ , & qui feroient inca- 
tpables de rendre raifoh des vérités 

3ui leur échappent, il y a bien plus 
'apparence que ceux d'entr'eux qui 
jOnt voulu nous perfuader qu;e leur 
art n'avoir rien oe commun avec la 
Dialeâique ou la raifon épurée , 
étoient ou des hommes vains qui me- 
furoient fur eux-mêmes les forcés de 
leur arr^ ou des envieux qui cachoienc 
aux autres les fources de leurfagefTe » 
ou des Charlatans* qui croyoient fe 
rendre bien plus admirables , en ne 
;fe laiflTant point pénétrer. Ceux qui 
cPnp eu plus ;de bonne foi & de con- 
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iioiflance de leur art, n^ont poinc 
fait de difficahé de reconnoîcre la 
Philofophie Socratique ou la Diar- 
leftique Platonicienne pour le fonde- 
ment & la bafe de leur art. 

Scdbehdi reûe fapefe eft principium 8c /ont 
Rem tibi Socraticc poteruBC oftendere cbarcé. 

Voilà donc Horace qui nous ren- 
voie i Técole de Socrate pour appren- 
dre à devenir Poètes ; It même traite 
de bagatelles fonbres , nugm canota- ^ 
tous ces morceaux briltans où l'on n'ap- 
perçoit qu'une imagination échaufFce, 
lans frein & fans guide y & il établit 
comme un principe inêonteftâble , 
que dans ce genre , de même que dans 
tous les autres tout doit undrc au boh 
fins. 

Développons ici ce qu'Horace s'eft 
contenté de nous indiquer. La Poë- 
fie, ainfi que tous les autres genres, fe 
propofe néceflairement Un but , celui 
de noiis |ilairè , ou dé nous rendife 
•meilleurs ^ bu bien enfin l'un & Tail- 
tre tout à la fois 5 c'eft encore Horace 
qui nous Tàppi'etid. 

Aut prodefTe volunt » aut deleaare Poet« » 
Auc (imul & jucunda & iclonea dicere vite. 

K Le moyen qu'elle- employé pour 

Biv 
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parvenir à ce but, eft de nous.émoo- 
.voir y il faut expliquer en quoi con* 
£fte cette émotion & comment elle 
Vopére. 

L'Homme n*eft pas feulement un 
erre pourvu de raifon ; il eft né fen- 
ilble & fujet aux pâmons. Le pre- 
.Uiier effet des objets fur Tame eft le 
Sentiment du plaitir ou de la douleur : 
non*feulement dans les enfans mais a 
tout âge la fenfibilité fe déclare avant 
la raifon, & ce n'ei): qu après ^ que 
lame eft déjà émue qu elle commen- 
ce à réfléchir : l'aâe de la raifon n'eft 
que le retour de lame fur elle-mê- 
me* Plus rimpreftion a été forte plus 
la raifon eft tbible & tardive : mais 
enfin elle fe fait entendre & finit par 
être écoutée. Des hoçimes adroits 
ayant obfervé que non- feulement U 
préfence des objets agréables ou ter- 
ribles fait imprefHon fur, nous,, mais 
encore que la peinture pu repréfen- 
, tation de ces mêmes objets , pro- 
duit le même effet , avec cette diffé. 
rence que ce qui dans la nature nous 
caufoit de Thorreur & de l'effroi , ne 
nous fait éprouver dans la repréîen- 
, cation que des paillions plus douces ^ 
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tes Hommes 5 dis-je, fondèrent fur 
cette découverte le projet d'exercer 
un empire involontaire fur nos cœurs 
& fur nos. volontés. Ils fe forgèrent 
d'abord un langage plus harmonieux 
& plus élevé , afin de s'introduire plus 
facileàaent dans les cœurs en flattant 
les oreilles. Us s'attachèrent enfuite d 
la peinture des objets terribles & ac- 
cablants ou tendres , voluptueux ; Se 
pleins de fougue & d-enthoufiafme ils 
tentèrent de communiquer aux autres 
une partie de leur y vr«flè en les rem- 
pliflànt tour à tour de colère , de pi< 
tié 3 de terreur , d'admiration , félon 
qu'ils jugèrent ces reflbrts convena- 
bles à leur deflèin. Mais comme il eft 
impoflible d'impofer tellement fileînlce 
â la raifon qu'elle ne vienne, pour 
ainfi dire, à la traverfe ; ils voulu- 
rent lui donner de la pâture , en fé- 
mant dans leur compolition des ma- 
ximes tirées du fein de laPhilofopbie, 
& qui femblent éclorre tous leurs pas. 
telle cft en général l'origine de k 
Poëfie : quelle part attribuerons-nous 
dans tour ceci â la Dialeâique ? Se- 
ra-ce l'invention ou la découverte de 
ces maxioies dont nous venons de 

B V 
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Eirler ; j« ne le crois pas , piiîfqa*el- 
sne font en unfensqa'accidencd- 
les â la Pocfie , que d'aîttears elles 
^peuvent n*être que fpécieafes , fans 
qu'elles perdent pour cela de leur 
prix & qu'elles n'cmt jamais qu'une 
vérité relative. En qtielfens donc la 
Dialeâioue peut-elle être regardée 
comme ta bafe & lie fondement de la 
Poëfie ? Le voici. Pour remuer les 
paflions il eft néceffaire de les pein- 
dre , c'eft-à-dire , d'expofer vivement 
leurs caraâères & leurs effets : il faut 
les mettre en aâion, c'eftà-dire , 
imaginer un tiflu <i*cvénemens pro- 
pre à les développer fucceffivement 
: & jpar degrés dans toute leur étendue : 
il raut que ces événemens foient tel- 
lement enchaînés & dépendans les 
uns des autres qu'ils ne faflènt tous 
• enfemble qu'une aétion qui foit une 
& entitrt , c*eft-à-dire , qui ait un 
. commencement , un milieu & une fin» 
fans qudn pui^ y rien ajouter » ni 
en rien retrancher. Ceft cette aftion 
ainfi difpofée que tes Anciens nom- 
moient /a Fable du Pocme » & qu'on 
peut en regarder comme là fubftan- 
ce. Si le Poëte porte lui-mêm^la pa- 
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Tôle & Te charge de la narration ; c*èft 
le Pocme éjlique qui fe divile en deux 
efpéces : car ou IcPoifcetacotite des faus 
^merveilleux Se propres â exciter Tad- 
miration yôc c^eft un Poëche héroïque, 
tels font les Poëmés de l'Iliade 6c 
de rOdyfTée , où bien il raconte une 
adion plaifante &*tidîcule , & c'eft le 
Poème fabrique j M ^ftparwl fio4s 
le Lutrinl '\ \ / 

Si le Pdëte ne fè ihontte en aucun 
endroit , s'il commence paf mettre fés 
perfonnagesTur la fcenfe, &qtfilleur 
fafle expofer leurs prbpres fentimçns \ 
c'èft uti Drartie '^ ceyo'èmQ fe divife 
encore^ en i^eiix efpécèVT cfar ou l'ac- 
tion qtfflî ék0ofent€fft terrible & pa- 
thétique i U c'effik Tr^g^/^î, ôu bien 
c'eft une image naïve des mdeâts ôrdi- 
ûairei ic c'eft la Comédie. 

Enfiti Ç\ lé P6ëte pèidt des pàlfibns 
plus douées & lès charmes dé là vie 
champêtre*, t:*eft la Pajiqfale: 

Dans toutes ces efpéces de Poëtoés 
qui ne difFérent que par la nature du 
fujet & par la forme du fécit , e'eft 
toujours la FabU ou la compofition 
àt% évéfiemen'i qui éft " la fubftanie 

B vj 
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du Pocme. Or la Fable efl: eflentiet 
lemenc du refTorc de la Dialeâique ^ 
puifqu il n'y a qu'elle qui puifle expo- 
ler convenablement les caraftère^^ 
diftindifs des pafiioDS & qu'il ne faut 

J>as moins de combinaifons & d'ana.- 
yfe pour arranger une Fable fembla* 
bleâ celle de l Iliade ou du Mifan- 
thrppe, que pour réfoudre les pro- 
blêmes de Géométrie les plus comr- 
{)liqués. J*ai d6nc eu railbn de définir 
a Pocfie , ia DiaUEliquc travefiic apr 
pliquéc au michanifm^ des paf^ons : 
& ceux qui ont. afiigné la Poëfie â 
l'imagination n'avoienç pas bien mé« 
dicé fur la qa;ure de ce ^genire de Xiu 
térature & fe font mis oanslafiécef- 
fitéj s'ils veulent être conféquéncs» 
de nier que la Pocïie foit un art. . ., 
On m'objeftera que TOde eft cer- 
tainement un genre de Pocfie &c me- 
me un des plus anciens & de$ plus fu« 
blimes : or , ajoute-on » la t)ialeâj- 

3ue n'eft certainement point la bafe 
el'Ode & ne règle pas fa marcbe , 
I)uifque ce petit Poëme fe plaît dans 
e défordre & fe glorifie de les écarts : 
on cohnoît la liberté de celles de Pio-« 
,dare. . 



D E L ï T T RE s. J7 

Je pourrois me contenter de r^pon* 
dre avec un des Légiflateurs du Par- 
nzCkifouveni un beau dcfordrt tjlun 
effise de tan. Mais je crois qu'if fera 
plus â propos d'examiner en peu de 
mots la nature de l'Ode. Il eft clair 
que ce genre de Poëme fe propofe le 
même DUC que les autres , de plaire y 
ou d'inftruire en remuant les parlions : 
mais comme il eft beaucoup plus bor- 
né ^ fa marche doit être plus vive & 
ks mouvemens plus impétueux : oh 
doit donc en écarter avec foin toat 
ce qui pourroit lui donner l'air de la 
réflexioji &ç de la contrainte. H^s 
images fréquentes doivent fe fuccé- 
der rapidement, mais peuvent-elles 
être difparates & n'avoir aucun rap- 
port avec le fi^je^ prii\cipal ? Non^fans 
doute , ou bien la pièce entière nie 
fera plus qu'un ti0u de délires & ref» 
femblera,, comité le dit Horace , aux 
rêves d'un malade. On dpit y trouver 
des liaifons cachées > des liaifons de 
génie qui échappent â l'anl du vul- 
gaire , mais que fçait démêler up Lit- 
térateur attentif. Si elles^ fembleot 
plus difficiles â découvrir dans Pin* 
dare, ce n'eft pas la faute du Pocte^ 
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elles n*échappoient pas à Ces contem- 
porains, mais c'eft parce que les fu- 
jets qu'il traite font trop éloignes de 
nous, que nous ne connoiflons pas 
adez les ufages , la croyance , les 
mœurs , la façon de penfer , les inté- 
rêts civils , politiques & religieux, de 
toutes les petites Républiques de la 
Grèce :or la lefture de ce Poè'te exige 
nécelTairement ces préliminaires. Les 
Scholiaftes, auxquels nous nous en 
rapportons trop facilement fur le vrai 
fens de fes Odes , étoient des hom- 
mes très-bornés, comme leiÊr métier 
le prouve aflfei*: ils peuvetit quelque- 
fois nous inftruire mr la vraie iîgni- 
ficàtîbn dun mot peu ûfité, parée 
que la langue dé Pindàrè leur étoit 
.plus familière qu'à nous : mais pour 
ce qui regarde l!enfemble d'une pièce, 
le rapport de toutes fés parties ôc les 
liaifons caéhées qui les unifTent , fe 
maintiens qu'ils ne font propres qu'à 
igSLrer ceux qui les prendraient pour 
guides. Je citerai pbur exemple la 
féconde Ode Pytbique adreffée â Hk- 
ron , Roi de Svracufe , vainqueur à 
la courfe des criars. Pour bien mon- 
trer comment les Scholiaftès & tous 
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les Interprètes fans exception Tont dé* 
figurée , j'en' donnerai d'abord urte 
tradaâion littérale ^ j'expoferai en- 
fuice leurs, idées Se leurs conjeâures : 
enfin j'en donnerai la véritable expli- 
cation, dans laquelle je montrerai l'u- 
nion & l'enfemble de toutes fes par- 
ties. Je fens d'une part que cette di- 
greflîon pourra paroître longue de dé 
placée ; mais de l'autre je crois qu'elle 
fervira à délafler l'efprit du Leâeur , 
& a difliper l'enoui qu'ont dû lui cau^ 
1er toutes les difcuffions précédentes. 
Ceux qui n'auroient pas befoin de fe 
fcpofer , ou qui feroient fâchés d'être 
interrompus dans le cours de ces re- 
cherches , peuvent paflèr aux derniè- 
res pages de ce Chapitre. 

Secomde'Odb Pvthique. 

. a HUron ^ vainqueur à la courfe 
des Char^. 

O vafte Syracufe , Tertple du Dieu 
de la Guerre , Mère féconde des Guer- 
riers ic àts Couriîers invincibles , je 
t'apporte du fein de la fertile Thé- 
bes ces chants d'allégrefle , fur la vic- 
toire brillante qu'Hieron vient de 
remporter à la cQurfe des Chars. L'é- 
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clat en réjaillit fur Ortygîe , féjoiir 
chqri de Diane » qui apprit â Hieron 
àdreflèr fes fuperbes Courficrs. Cette 
Vierge inimorteile toujours parée de 
fon carquois , & Mercure qui préfidé 
aux exercices couvroient Hieron de 
leurs mains refjpleudiflantes ^ lorfque 
attelant à un Char docile fes Cour- 
iîers in&tigables , il invoquoit le 
Dieu qui porte le Trident. 

Bien d'autres avant moi ont chau'* 
té les rertus des bons Rois : les échos 
de Cypre répètent encore le nom de 
Cinyre , tendrement aimé d'Apollon, 
Prêtre 6c favori de Cytherée. La 
louange eft le tribut que la recon^- 
noilTance aime à payer aux bienfaits. 
Fils de Dinomene , les Vierges de Lo^ 
cres f fauyées par toi des malheurs de 
la guerre , chantent aux portes de 
leurs demeures la douce tranqurllicé 
dont tu les fais jouir : tandis qu'Ixion 
attaché à la roue aîliée qui le meut 
fans relâche , crie aux mortels par 
l'ordre des Dieux » qu'il faut par un 
jufte retour s'acquitter envers un bien- 
faiteur. Il en fit la finnefte épreuve; 
comblé de faveurs par les enBins de 
Saturne » il ne put porter le poids d^ 
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fon bonheur. Dans fa folle y vreflè , il 
ofa foupirêc pour Junon , réfervée â 
la coach^ du Souverain des Dieui. Sa 
coupable infoiçnce reocrainoic dans 
le précipice & lui préparoic un jufte 
chacimenc. Les Dieux punirent en lui 
deux crimes à la fois -y il avoir donné 
l'exemple fâcheux de verfer le (ang 
d un Allié par une lâche trahifon , & 
avoir tenté de féduire TEpoufede Ju- 
piter même^dans les demeures céleftes. 
Apprenons â mefurer nos entreprifes 
fiu: nos forces ; Tappas d'un plaifir 
criminel entraîne Ixion dans un abîme 
de maux : tandis qu'il pourfuit aveur 

élément un agréable fantôme y il em* 
raife une nuée j Jupiter l'avoit for- 
mée à la reflèmblance de la fuper^- 
be fille de Saturne : elle en avoir la 
beauté, mais ce n'étoit là qu'un piège 
féduâeur. Irrévocablement attaché â 
la rouefafale, Ixion fert d'exemple i 
4' univers. Cependant la nuée par ui|^ 
prodige inouï enfanta & nourrit un 
iù orgueilleux & féroce ; elle le nom- 
ma Centaure -y les Grâces ne préfidé- 
renr poi^K à fa naiflànce : exclus du 
commerce des mortels & des Dieux y 
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il pourfaivit les cavalles de Magnl* 
£e , dans les vallées du Pelion » & de 
ce bizarre alTemblage naquit une ra- 
ce de monftres , moitié hommes & 
moitié chevaux. Un Dieu difpofe à 
fon gré des événements j ce Dieu qui 
atteint Taigle dans les airs & qui padè 
la vitefTe du Dauphin fur les flots , 
brife lorgueil du fuperbe , & donne 
à d^autres une gloire qui ne vieillie 

(»oint. Je détefte le barbare plaifir de 
a fatyre; j'ai connu malgré la dif- 
tance des tems les longues difgraces 
du mordant Archiloque , qui s etoic 
nourri de haine & de iiel. 

Etre riche & poflféder la fâgeffe : 
voilà le comble, du bonheur* Il eft 
entre tes mains , arbitre fouverainde 
plufieurs cités floriflàntes Se d'un peu^ 
pie nombreux ^ Ci quelqu'un prétend 
qu'il ait jamais exifté dans la Grèce 
un mortel fupérieur à toi en richelTes 
0ic en dignité ^ c'eft un envieux qui 
lutte vainement contre le témoigna^ 
ge de fa confcience. Je m^embarque^ 
rai dans le doux récit de tes louan- 
ges : la jeuneilè fe plaît à braver leis 
périls de la guerre ^ .on te vit à cet 
âge te couvrir de lauriers immortels y 
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tantôt enfonçant les ennemis à la têre 
4 un corps de cavalerie, & tantôt 
combattant de pied ferme dans la 
mêlée. La fagede de tes confeils dans 
an âge plus avancé, foarnit encore 
une plus riche matière â mes vers : 
je te falue & t'adrefle au travers des 
mers , comme autant de précieufes 
mârchandifes de Phénicie , ces chants 
Eoliens fur le mode de Caftor : dai- 

i;ne agréer cet heureux effort de ma 
Xre. 

Mortels connoidbns qui nous fom- 
mes : le Singe , cet animal imitateur , 
ne plaît qu a des enfans : mais Rhada- 
mante jouit conftàm ment d'un fort 
profpére, parce qu'il fut garantir fon 
cœur du poifon de la médifance ; poi- 
fon douolement funefte , que des 
âmes viles & artificieufes fe plaifent 
à répandre. Quel avantage peuvent- 
elles s'en* promettre , tandis que la 
mer engloutit le refte du filet , je 
fnrnage comme le liège fur la face 
de l'onde. Il eft impoffible que le fout-, 
be acquière un crédit bien durable 
fur des hommes vertueux ; mais il 
peut quelquefois par fes adulations 
ourdir une trame dangereufe , je dé- 
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céfte fon impudence } j'aimerai fidè- 
lement mon ami : quanrà mon en- 
nemi je le poorfuivrai fans relâche 
& dans tous (es détours , comme un 
loup s'acharne à fa proie. L'Homme 
vrai profpére dans la Monarchie» 
dans le Gouvernement populaire , 
ou dans celui des fages. Il ne faut 
pas difputer contre Dieu , Dieu affer- 
mie ou élevé qui bon lui femble. 
Ces maximes ne fçauroient» guérir 
Famé de l'envieux j toujours entraî- 
né par le poids de la haine , ii fait i 
fon cœur des bleflures cruelles avant 
Que de parvenir au terme de fes de- 
nrs : portons fans murn^urer le joug 
impofé fur notre tête ; c'eft un parti 
dangereux que de vouloir regimber 
contre Téguillon. PuitTai-je toujours 
vivre parmi desHommes vertueux ôc 
mériter de leur plaire. 

Voilà une traduâion fidèle de cette 
Ode qu on doit regarder comme une 
des plus obfcures 6c une des plus em« 
barradàntes de Pindare. Je me fuis 
fcrupiileufement interdit toutes for- 
ces de libertés , de peur qu'on ne me 
reprochât de vouloir ramener Pindare 
à mes vues particulières 6c a l'explica- 
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tion que je donnerai enfaice. J'ai 
mieux aimé que mon ftile parût gêné 
k contraint que de lui donner de l'é- 
légance , en m'écartanc tant foit peu de 
la lettre :il s'agiflbit moins de rendre 
les beautés de Pindare que de montrer 
le deiTein de fa eompofition. Il faut 
convenir qu'aupremier coup d'œil y 
il ne paroît pas bien régulier , ôc que 
toute cette pièce femble compofée de 
parties hétérogènes , dont on n'apper- 
çoit ni les rapports ni la liaifon. C'eft 
du moins ridée que femblent en avoir 
pris les Commentateurs & les Inter* 
ptétes > quoique leur refpeâ; pour un 
fi grand Poëte lésait empêchés de s'en 
expliquer trop clairement. Ils diftin- 
guent trois parties dans cette Ode : la 
première, difentils, eft Téloge d'Hié* 
ton , à loccafîon de la viâoi^e qu'il 
venoit de remporrer aux jeux Pythî- 

!|ues ) la féconde > eft une digreflion 
ur la reconnoiflfànce , dont on ne voit 
pas bien la liaifon avec le fujet princi- 
pal » & qu'on peut regarder comme 
un écart Pindarique j li^troifiéme tou-* 
te entière , ne renfer^ne que des con* 
feils ao Roi de Syracufe , pour le pré- 
munir contre les flatteurs en général , 
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& pardculierement contre k$ Détrac- 
teurs de Pindare qui employoient la 
rufe & la calocnaie pour le détruire 
dans l'efprit du Monaraue. Pour ap** 
ptiyer cette opinion , ils nous difent 
que la Cour d'Htéron étoit remplie de 
beaux efprits jaloux de la faveur de 
Piodare , que le plus envenimé étoic 
un certain Bacchylide , à qui Pindare 
avoir peut-être procuré la connoidàn- 
ce du Roi , & qui n'en étoit que plus 
animé à détruire fon bienfaiteur. Ùefk 
ap^remment cet ingrat que Pindare 
a^ra défigné fous Temblême d'Ixion » 
eb faifant entendre à Hiéron le fup« 
pkce que méritoit Bacchylide. MaU 
heureufement il fe trouve encore un 
srand nombre d'endroits dont on ne 
Ëiit que faire dans cette explication , 
& qui ne paroKTent pas avoir un rap^ 

I>ort bien marqué avec tous ces démê* 
es poétiques* Par exemple , les maxi* 
mes fuivantes : quun homme vrai 
profpere dans toute forte de gouver-* 
nement dans la Monarchie , fous le 
gouvernement républicain & fous ce- 
lui des fages ; qu'il ne faut point dif-^ 
puter contre la Divinité , mais porter 
patiemment le joug qu'elle a impofé 
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far nos tcies \ que c'eft un fentier glif- 
fanc que de vouloir regimber contre 
leguillon , &c. Il eft clair que toutes 
ces maximes ne peuvent fe rapporter 
ni à Hiéron , ni à Bacchylide , ni i 
Pindare , mais «aux Syracufains aux- 
quels elles font adrellees : C'eft donc 
encore un écart Pindarique dans rex<« 
plicationdes Coçnmentateurs& Inter-, 
prêtes. Enfin il y a plufieurs padàge» 
qui , dans cette mènae explication » ne^ 
forment qu'un fens abiurde & ridi-» 
cule. Tel eft ce prétendu confeildon* 
né à Hiéron de ne pas reflembler au 
Singe mais à Rhadamante. Ce confeil 
tje ieroit-il pas bien digne du Pocte 
qui le donne » & du Monarque qui le 
reçoit , mais il faut fe fouvenir que 
c'eft là l'explication des Commenta-» 
teucs & non le fens de Pindate. Ef- 
(ayons maintenant de découvrir quel 
eft le véritable fujet de cette Ode , & 
le but que le Pocte s'y propofe j en- 
fuite nous montrerons l'accord & 
l'enfemble de toutes fes parties. 

J'obferve dtabord que la viâaire 
d'Hiéron n'occupe qu'une bien petite 
partie de cette Ode , & qu'elle n'en 
eft proprement que i'occauon ; j'ob- 
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ferve enfaite que le Pocce adrefïe h 
parole non à Hiéron , mais aux Syra- 
eufains fes fujecs ; que c*eft encore i 
eux quil parle à la fin de la pièce » 
lorfquil die que THomme vrai prof- 
père dans toute forte de gouverne- 
ment, dans la royauté, comme dans 
le gouvernement républicain j qu'il 
faut porter doucement le joug , 6c 
ne pas regimber contre Téguillon. En- 
fin jeconfideîe Tune après l'autre tou- 
tes les maximes répandues dans cette 
Ode , & je vois qu'elles tendent toutes 
tu même but. Ceux qui ont lu atten** 
tivement Pindare , ont dû remarquer 
que les maximes ou fentences morales, 
font difpofées dans fes pièces , comme 
les nerb le font dans le corps humain } 
elles uni(renr& donnent du mouve* 
ment & de la vie à toutes les parties. 
La méthode ordinaire de Pindare eS: 
de jetter en avant une fentence mo- 
rale qu'il développe enfui te , en laif- 
fant â la fagacite du Leâeur , le foin 
d'en faire l'application. Rapellons- 
nous donc de fuite toutes les maxi« 
mes répandues dans cette Ode. Nous 
trouvons d^abord qu'il faut s'acquitter 
envers on bienfaiteur par une jufte re« 
connoitTance^ 
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tdnnoi(Tànce ; qu'on doit mefurer iés 
encreprifes fuc fes forces ; que la Di^ 
vinicé qui difpofe des événemens au 

Î;ré d^^s defirs , maintient & élevé 
es hommes félon fon plaiiir^ qu'il fauc 
connoître qui nous fommes , pour ne 
point former de projets trop vaftes » 
Se pour fermer , pour ainii dire > les 
avenues de notre ame k Tenvie ; qu*il 
faut fe défier des médifans & des four- 
bes 'y que leurs efforts font impuiSans 
contre l'homme de bien qui fumage 
comme le liège , lorTque la mer en- 
gloutit le filet 'j qu*on doit aimer de 
haïr à découvert y qu'il eft inutile de 
difputer contre la Providence j & que 
le parti le plus sûr eft de porter le joug 
impofé fur notre tête , &c. En voilà 
aifez pour jFaire voir que le vérita* 
ble but de cette Ode eft d'exhorter les 
Syracufains à la foumiffion & à Tobéif*. 
fance , par des motifs de reconnoif- 
fance envers Hiéron & par l'intérêt 
de leur propre fureté. Cet objet me 
paroît plus fimple , plus grand & plus 
digne de Pindare , que tous ceux 
qu'on pourroit lui prêter. Y avoit*il 
un moyen de (ervir Hiéron plus uti- 
lement 8c plus conformément à fo^ 
J. Partie. C 
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goût que de travailler à rafFenhifTg^ 
mène de fpn autorité. Avec quelle 
î^drefle le Poëte n'a- 1- il pa5 faifi Toc- 
çafion la plus favorable pour travailler 
^ ce grand deflèin i on fait qiie U$ 
yi6koires remportées, aux jeux folen- 
pels de la Grèce étoient regardées 
fcomme le dernier degré d'honneur 
auquel un mortel pût parvenir. L'hon- 
neur ne fe bornoit pas au vainqueur , 
fa patrie y participoic. On célébroiç 
cet heureux événement par des fêteç 
publiques ; on faifoit une brèche zu% 
murs de la ville pour y recevoir le 
Vainqueur avec plus de pompe Se 
plus d'éclat. L'hymne qui célébroit f^ 
yidoire étoit chanté par toutes Jes 
boiiches ; c'étoit un monument ^qui 
devoit illuftrer la patrie dans tous les 
fiécles. Il faut encore fe rappeller le 
goût que tous les Grecs & les Syra- 
çufains en particulier avoient pour la 
Poëfîe &laMufique, Ces deux arts, 
qui dans les tems reculés n*en for* 
jnoient qu'un , étpient la bafe de l'é- 
ducation V publique &c particulière. 
Combien n'importoic-il donc pas i 
jHiéron que les Syraçufains> fes fujets , 
fli^i fc fpuyenoiçnt e^cor9 d'avoir été 
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litres perdiffènt infenfiblement ce 
fouvenir dangereux ôc sHmpriniaf- 
fent bien ks maximes quci Pindare 
-tâche de leur infpirer? Avec quelle 
adrefle ce Poëte , fans déclarer trop 
ouvertement fon deflèîn , n*a-t-il pas 
ramaffé tout ce qui pouvoir faire va- 
loir Hiéron auprès de fes fujets ^ 
& les prémunit contre tout efprit de 
nouveauté. Il a caché fa marche pour 
deuxraifons. La première afin qu'on 
fut moins révolté d'entendre un hom- 
me libre 3 cito)ren d'une Rébublique 
zélée pour la liberté , prê^ner trop 
ouvertement en faveur de la tyrannie. 
La féconde afin de s'infinuer plus fa.- 
cilement dans les efpfits en leur ca- 
chant adroitement le terme où il vou-« 
ioit les amener. Voilà fans doute les 
caufes de robfcurité & du défordre 
apparent qu'on croit appercevoir dans 
cette Ode. 

Il n*y a plus que deux chofes qui 
m'embarraffent : la première c'eftTap^ 

[)lication ide TEpifode d'Ixion , trop 
opg £Our n'avoir été inféré dans cette 
[uéce 5 que pour prouver le, devoir de 
a reconnoiuance : la féconde eft Tef- 
péce de violence que le Poëte fe fait 

C ij 
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cnfuîpô ,- pour réprimer fi* bile & nel 
pas reflêoibler au Pocce Archiloque ; 
il connu par fon humeur çauftique &c 
mordante^ Se qu'Horace a d bien 
peint dans ce vers. 

Acphiloçhun» proprîo i;^bies armavit iambo* 

Pindare ne laide échapper aucune 
jocçafipn d!infulter à la mémoire d'Ar- 
çhilpque , quoiqu'il n'eûr aucun mo-^ 
tif perfonnel .de fe plaindre de lui , 
puilqu'il y avoir près de dpux fiéclcs 

?u il éroit more J mais at-il voulu dé* 
gner ipi p^r le nom d'Archiloque 
guelqu'aucre PoëteTaf j^rique fon çon-!- 
temporain ^ fon ennemi ? Je ne le 
crois pas ^ puifque ce feroir le faire 
tomber dans le ridicule de cçs mau« 
ynis ppcVes p dont Roileau s'eft tanç 
çiocqûé, ôc^u'il n'eft pas vraifem- 
t>lahlei qpe pind^re ei)it voulu mêlei: 
ic? iptérçts perfonnels , dans un fujeç 

3ui avoir fi peu d'analogie avec deç 
émêlés Poçtiques. ChetfKoQs donc 
dans rhiftpire du çeniç quelqu aurrç 
perfonnage auquel ces applicaciiDns 
conviennent mieu?. 

Je remgirque qu>ntre touteç le% 
villes de U Grèce , celle de Syracuf(^ 
^coit la plus turbulente &ç Jia pim fç«» 
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iditieufe ; qa Miéron qui la gouvetnoie' 
alors avec le titre dd Roi oii deTj^ran ^ 
car ces deux mots étoieni pcefque iy-f 
lïonîmes chez les Grecs , étoit d!an 
caraâére foupçonneuï & défiant. Qar 
dès le comitienGement de fon régne il 
avoir été fi fore allarmé de lamoiu: 
que les Syracufains avoient pour Po- 
lyzéle fon frère, qu*il l'avoir forcé 
par fes mauvais craitemens à s'e»lec 
& à chercher de l'appui jconcre les. 
mauvais defièihs du Roi* Il eft vrai 
que le commerce des gens de Lettres ,. 
attirés à fa Cour de toutes les parties: 
de la Grèce , avoient un peu adouci: 
la férocité de fon caraAére ; mais dans 
fa vieillefie il devint plus défiant 6c 
plus ombrageux qu'il n'avoir encore 
été : les Hiftoriens rapporrent qu'il fie 
mourir plufieurs Citoyens diftingués , 
& quelques-uns même de ceux qui 
poffédoienr le plus fa confiance , fans 
qu'on fâche fi en effet ils le trahirfbienc 
pu s'ils en furent feulement foupçon- 
nés. Je crois donc que c'eftdans une> 
de ces facheufes cicconftances , &c 
dans le tems où les efprits des Syracu-» 
fains ccoient peut-être effarouchés par 
quelque fccne fangUnte , quHiéron 

C iij 
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ayant remporté la viâoire aux Jeu^ 

Pythiques j Pindare compofa TOde^ 

2ue nous examinons» Ixion fera ce 
lourtifan, ^e Miniftre artificieux ^ 
mis à mort par ordre du Roi, peut- 
€tre fur de faux foupçons , mais on 
fait que dans ces fortes d'avantures 
les malheureux ont toujours tort. Re- 
prenons maintenant, le fil de cette 
Gdc pour en montcer la marche &; 
Teàfemble. - 

. Le Poëte adre(Te d'abord la parole 
aux Syracufains pour leur annoncer 
la viàoire d'Hiérbn : il l'attribue à 
une proteâion fpéciale des Dieux. 
Lorfque le char d'Hiéron entroit dans 
la catrierô , Diane & Mercure le cou^ 
vroientde leurs propres mains. Mais 
fi les pieux fe montroicnt fi favora- 
bles au Tyran , les Grecs en récom- 
penfe penfoient bien différemment 
lur fon compte. Le nom de Tyran 
étoit détefté chez un peuple libre: 
en voici un exemple' remarquable.. 
Quoique la carrière des jeux Olym- 
piques fût ouverte à tout Grec dé con- 
dition libre j Themiflocle avoir re- 
préfenté dans une de ces aflemblées 
fdennelks , qu il çioit contre Thon^ 



-Àeùt de la Grèce, d'y fouffrir leschaw 
du Tyran de SyracuCe , & peu î'en 
écoit fallu que y conformément à cM 
avis 9 ces chars n'eùfïènt été mis eh 
pièces. Pindare qui ne pouvoir igno- 
rer cette difpofition générale desGrec^ 
à regard des Rois , commence par fe 
judifier , en montrant que parmi ceux 
qui avoient porté le fceptre , quel- 
ques-uns àvoient mérité l'eftime uni- 
verfelle : c'eft le fens naturel de ce0 
paroles : Beaucoup d? autres ayant mai 
ont chante Us vertus des bons rois } il 
ne manque pas de faifir une forte de 
te(Ièmb]ance quife troovoit entre Ci- 
riyre , ancien roi de Cypre , honoré 
pour fes bienfaits , & Hiéron. qui ve- 
noic par foh autorité de préferver fa 
ville de Locres des malheurs de la 
guerre ; la rcconnoiffance eft un de- 
voir facré^ dont le mépris mérite les 
plus grands châtimens* Ixion en eft un 
exemple. Admis aux feftinsdes Dieusr^ 
il nefe fervit des bienfaits de Jupiter 
que pour lui faire un outrage , en ten- 
tant de féduire Junon. Pindare rap- 
porte allez au long lentreprife du 
coupable & fa punition. Ce n*eft pas 
fans raifon qu'il appuyé fur cet exem- 

C iiij 
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pie. Junon dans les fables eft la diC^ 
cributrice des royaumes & le fymbole 
de la royauté , &, Ixion retrace alTez 
naturellement l'image d un favori in- 
grat y oui ne fe fert des bienfaits de 
K>n maure , que pour tenter de le fup- 
planter. L'application s*en faifoit na- 
turellement au favori d'Hiéron foup- 
çonné d'avoir afpiré à la couronne. Cet- 
te idée échauffe la bile du Poëte ; il efl: 
prêt àfe déchaîner contre la mémoire 
du perfide. Puis.comme cette ancienne 
Prêtreffe qu'on vouloir forcer à pro- 
noncer des imprécations contre Âlci- 
biade , il fe fouvient qu'il eft Prêtre 
. pour bénir & non pour maudire. Il fe 
confirme dans ce parti par l'exemple 
du mordant Atchiloque quiaVoit raie 
profeffion publique de Satyrique & 
de Médifant, &c qui étoit mort dans la 
difgrace &rabandon. Le mot KeLiwyoçloi 
dont fe fert Pindare ne fignifie pas 
médifance dans cet endroit ,. niais im« 

f récation maltdiSum j il efî oppofé à 
ti^lJUTfjLoç ou bénédiâion. Après 
avoir fini ce qui regarde Ixion , l'ef- 
prit du Poëte fe trouve comme par- 
tagé entre Hiéron & fon perfide favo- 
ri. S'il parle de ce dernier , il va fe 
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têpûnâte en imprécations , maïs cec 
emploi ficher à Archiloque , lui paroît . 
vil & fonefte, il va donc entamer Té- . 
loge d'Hiéron , & prononcer des Eu- 
phéniifmes ou bénédicStions. On faic 
combien les Anciens , par principe de * 
religion, attachoienc aimporrance à 
ces fortes d'Euphémifmes. On fe rap- , 
pellera fans peine ^touces Jes tentatives-^ 
que fie inutilement Crefus auprès de [ 
Solon y pour obliger le Philoiophe i, . 
déclarer que le riche Créfiis étoîc le 
plus heureux des hommes. Pindareen 
ujfe ici plus libéralement avec Hiéron ; 
il lui donne en partage les richeflTes Se 
la fagefie , 6c foutient quç jamais dans 
la Grèce aucun, mortel ne l'a fur p^fie en 
dignité. Il célèbre (es vertus civiles ôc 
militaires , Se après lui avoir fait la 
falutation ufitée , X'°^f* ^ lui avoir 
recommandé fes vers , il revient à Ion 

Eremier fujet par une maxime fembla- 
le à celle qui étoit gravée (ur la porte 
du temple de Delphes : Homme , con- 
nois qui tu es , ymio J^otcç Iva-t , fÀciJdf 
Lqs Scoliafles qui ont' donné cinq ou 
iix explications de ce peu de mots , 
femblenc avoir pris à tâche de n'o- 
metcre^que la plu$ naturelle & la feule 

Cv 



5 8 ^ VUôuki 

vraie. Ce ^ui les a trompés , c*ejft qiie 
n*ayant pas apperçu le véritable objet 
de cette Ode , ils ont cru que fe Poëte 
adreffbit partout la paroleàHiéron , 

6 lui donnoit le confeil abfurde de 
devenir ce qu'il étoit déjà : ceux qui 
ont traduit : Sois toujours tel que tu es ^ 
ont vifiblement altéré la vraie fignifr 
cation du mot ylvoixau qui neveutpas^ 
dire continuer d'être, mais devenir :: 
yivùio pMjdf n'a point d'autre li- 
gnification c^^fias oM fis difcms ^dïf^ 
£i. Ce tour eft fi familier dans la lan* 
gue grecque , qu'il eft furprenant que. 
d'habilesgens aient pu s'y trouver em- 
bàrraflfés. Pourquoi Pindare confeille- 
t'il à tous les hommes en général 
d'apprendre à fe connoître , de confi- 
dérer ce qu'ils foht f C'eft afin de fê 
tenir à leur place , & de ne pas tom- 
ber dans la vicieufe imitation qui ca* 
laftérife le Singe. Iloppofeâ ce carac- 
tère celui d'un homme droit qui a fer* 
mé tout accès à la féduâîo» & à l'im- 
pofture , d'un Rhadamante. Ce fage 
€onfeiller du roi Minos avoir rendue 
fon nom immortel pat une équité in^ 
flexible , c'étoit le Caton de la fable ^ 
& il concrafte admirablement bien eo^ 



tefte Ode avec TirtCnuant, & le traître 
Ixion, Le Poëce mec enfuite les Syra- 
cufains en garde contre les Frondeurs 
qui fement la difeorde & la calomnie. 
Quel profit , ajoute-t'il , peuvent - ils 
s'en promettre ? tandis que lamerab- 
forbe le filet , je fumage comme le 
liège fur la face de 1 onde ; cet endroit 
eft encore un de ceux qui a le plus 
dérouté les Commentateurs &: les In- 
terprètes. Pindare y parle en pren^iere 
perfonne , le moyen de croire qu'il 
ne parle pas de lui ? mais il faut faire 
attention i^. i eè <|ui fuit & à ce qui 

£ recède , & fecondement , aux figures 
ardies qui caradèérifent TOde en gé- 
néral , & le ftyle de Pindare en partie 
cttlier j & alors on s'appercevra que co 
n'eft ici qu'un tour plus vif pour expri- 
mer une maxime générale. Le Po€té 
fe met fubitement a la jplace derfeont- 
me vertueux , & s'écrie dans fo« en- * 
thoufiafme : Que peuvent tous ks ef^ 
forts des méchans contré la vertu ? Que 
la merenglouttjfelertjledafiletijefur^ 
nage comme le liège. Ceft par une femf- 
blablc figure , qu'il donne dans TOde 
fuîvante des confeils fafutaires art 
nnême Hiéron j car au lieu de lui dire?^ 

Ç v; 
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Conformez-vous à ceux qui vous ap^ 
procbenc ^ (oyez petit avec les petits y 
grand avec les grands ; ufez avec re« 
connoi (Tance de la fortune qui vous 
' cft échue en partage j mettez vos ri- 
chefles à pront pour votre gloire , en 
récompefifant libéralement les Poètes 
qui font les difpenfateursde la renom- 
mée , il fe met tout-d-coup â la place 
du roi , & dit : Si la fortune me com** , 
ble de fes dons > je ferai petit avec les 
petits^ grand avec les grands , &c» 
Nous trouverons encore un autre 
exemple de la même figure dans l'On- 
de que nous expliquons. Jlejl impqffi- 
He qu^un fourbi acquurc un crédit du* 
rabkfuT dts hommes vertueux ^ mais il 
peut par fes artifices ourdir une trame 
dangereufe : je détejlefon impudence > 
j* aimerai fidèlement mon ami. Quant à 
mon ennemi f je Upourfuiv rai fans re* 
lâche & dans tous fes détours , comme 
un loup acharne fur fa proie. Voilà le fe- . 
cond exemple de cette figure pocti* 
que : car c'eft domme fi le Poëre aifoit: 
on doit aimer fidèlement un ami ; 
quant à un ennemi déclaré , on doit 
le pourfuivre fans relâche, &c. Ceft 
ici une de ces maximes de la morale 
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cies tems héroïques , où tout ce qui 

i>ortoit rempreince du courage te de 
a liberté palToit pour vertu : Socrate 
dans la fuite combattit cette maxime , 
en montrant que la vertu ne peut cou- 
li/le(i faire du maU même a un enne« 
mi. Au refte, ou ne doit pas s'étonner 
que Pindare s'emporte ici contre les 
traîtres & le»efprus diflimulés. Il efl: 
clair que c'étoient les feols dont Hié- 
ton eut quelque chofe à redouter dans 
Svràcufe. Quel citoyen eût ofé lui dé- 
clarer publiquement fon mécontente- 
ment & fa haine ? & puif^ue le Pocte 
dans toute la pièce travaille à Taffer^ 
miffement du tyran , il ne pouvoir 
trop s'attacher à décrier dans l'efpric 
des Syractifains ces hommes féditieux 
& chagrins qui décrioient le gouver*» 
nement : il oppofe à ces caraâeres 
celui d'un homme vrai Se fincere , 6c 
il maintient qu'il eft également heu- 
reux dans toute forte de gouverne* 
tnent, dans la monarchie , comme 
dans l'état républiirain. En (in il termine 
fa pièce par des réflexions fur la né- 
cemté defe foumettre à l'autorité éta- 
blie , qui font toutes fi claires & fi 
précifes , qu'un commentaire ne fer- 
viroit qu'à les afFoiblir. 



VoiU une pièce de Pindàfe ttxiP 
f\\Q d écarts , & prefque défefpérée ^ 
en fuivant rexplication des Interprè- 
tes & des Scbolkftes , raiïïenée tout 
ixaturellement à runité de deffein Ix 
plus rigoureufe : je ne daute point 
qu'avec de rapplication & des recher 
ches , on ne put facilenienc foumetcre 
à la même épreuve cous les ouvrages 
qui nous reftent de ce Poè'te , & fi 
quelques-uns , en îrès-petit nombre , 
femblbient s'y refuferjce feroicmoin* 
au Poëte qu'il faadroit s'en prendre , 
qu'aux caufes que nous avons expofées 
plus haut} mais ne fuis-je pas bien ridi- 
cule de tomber moi-même dans un (î 
lohg écart , en cherchant à )u(l:ifîer 
Pindare de ceux qu'on lui reprochîe ? je 
reviens donc à mon fujet : Il s'agiflbic 
de vérifier cette maxime d'Horace^^ 
Dcniquc fit quodvis JimpUx duntaxai 

& unum, 
& de montrer que l'Ode n'eft pas moins 
aflïijetcie que les autres genres de Lit- 
térature à cette unité de deffein : que 
la Dialeâfcique Platonicienne eft Tinf- 
trument univerfel de la raifon , le 
fondement & la bafe de tous les gen- 
res de Littérature ii de fcieuces^ Cett« 
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première doit donc ècre regardée com- 
me an centre de réunion pour tous 
les gens de Lettres j ils font tous frè- 
res ^ puifqu'ils ont une origine com- 
mune y Se 9 po^^ ^^"fî dî^^ > ^^ nicme 
mère. La diftinârion des gens de Let- 
tres en Orateurs , en Poètes , en 
Grammairiens , en Philofpphes , en 
Théologiens , n'eft que la ciiftinftion 
dune même famille en plofieurs 
branches. 



CHAPITRE III. 

Pc rEfprit , ou des difpofidons nata^ 

ulks requifes pour devenir 

Homme de Lettres, 

3*f^t dit, dans te Chapitre précé- 
dent , que le premier foin du Cultiva- 
teur étoit de connoître la nature du 
terrein,afin d*y proportionner le genre 
de culture & la qualité des femences » 
fans quoi il ne retireroîr point de fes 
travaux le fruit qu'il pourroit s'en pro- 
mettre. Il faut donc tâcher de con- 
noître quelles fortes d'efprits font pro^- 
près aux Lettres en général , & à cha-; 
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que genre de Littérjicure en particu- 
lier. 

Quant aux difpofitions générales ; 
propres à former THomme de Lettres, 
Platon s'eft plu à les détailler dans 
plufieurs de fes dialogues. La pre-, 
miere qualité qu'il exige eft une cer- 
taine élévation d*ame qui hii fafle re- 
garder avec dédain les honneurs, les 
richefles & tour ce qui ne fauroit con- 
tribuer à le rendre plus éclairé & plus 
vertueux. La féconde , eft une fermeté 
de courage qui non-feulement le dé- 
fende contre les attraits de la moUedè 
Se de la volupté ; maïs qui leleve au- 
dedus de la crainte de la pauvreté , 
du mépris l &c même de la mort ," 
lorfqu'il doit la braver , pour fe main- 
tenir dans le pofte qu'il s'éft choifi. 
La troifieme , eft un violent amour 
de la liberté , qui lui fait brifer tous 
les liens nuifiblcs aux progrès de fa 
raifon. La quatrième , eft une foif in- 
fatiable de connoiffances , & l'amour 
de la retraite. Comme le foin de fon 
ame eft le feul qui le touche , eft-il 
furprenant qu'il (oîr plus avare de fon 
tems , que ne l'eft communément de 
fon argent le refte des hommes ? Enfin 
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le même Philofophe exige dans celai 
qui fe confacce aux Lettres une certaine 
opiniâtreté de caraâere qui Tempèche 
de fe laifler abbâtre par les difficultés , 
une conceptioa facile ôc une mémoire 
excellente , deux qualités qui fe trou- 
Ye;nt rarement réunies , & fans lef- 
quelles cependant il eft difficile de 
faire des progrès confidérables : car 
un travail mfruftueux infpire infenfi- 
biement le dégoût. Le même demande 
des paffions fortes, parce que c'eftlâ , 

f)oar ainfi dire , Tetoffe dont fe f^nc ; 
es grands hommes en tous les genres , 
& une raifon fupérieure à ces padions » 
pour les contenir & les diriger vers un 
but utile. VoiU , en peu de mots , les 
qualités que Platon exige dans celui 
qui fe confacre à la Philofophie & 
aux Lettres : mais il cft évident par 
cette expofition , ou que Platon a 
Voulu donner Tidée d'un Homme de 
Lettres accompli , & tel qu'il ne s*en 
trouve plus , ou qu'il s'eft peint lui- 
même dans ce tableau. Ce n'eft point 
pour des hommes de cette trempe , 
qu'on doit écrire des traités,ils portent 
en eux-mêmes un guide plus sûr que* 
Platon lui-même j la nature qui les a fi 
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heureufemenc formés , faura bîenf J 
fans qu'on s'en mette etï peine , les 
amener à la place qu'elle leur a deftU 
née 5 il n'en eft pas de même de la plu- 
part des hommes qui naiffent av'ec des 
ralens ordinaites^fouvent ils s'ignorent 
eux mêmes, & font fujets à fe mép'renw 
dre fur le choix de leurs études : le plus 
fouvent des raifons de convenance ^ 
d'intérêt , debienféance Jesliaifons^ 
le hazard même en décident , 6C ce 
ft'eft qu'après bien du tems & des tra^ 
va^x longs & inutiles , que quelques* 
uns commencent à s'appercevoir qu'ils 
s'étoient trompés. Quel fervice plus 
important pourroit-on rendre aux let- 
tres , que de. mettre tous ceux -qui s'y 
deftinenr en état de bien choifir le 
genre auquel ils font naturellemetft 

tropres ? Cette entreprife , pour être 
ien exécutée , exîgeroit / /e l'avoue , 
des lumières qui me manquent ; je ne 
laifferai pas cependant de rapporter 
ici ce que la leâure Se la réflexion 
ont pu m'apprendre à ce fujet. 

Toutes les âmes humaines font ef- 
fentiellement les mêmes, c 'eft à- dire j 
qu'elles font toutes douées de la per- 
ception ou de la faculté de connaître 
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ks objets qui frappent les fens ,, do 
celle de comparer leurs idées , & d'en 
former des raifonnemens , de celle de 
conferver ces idées comme en dépôt » 
pour fe les xappeller au befoin ; enfin 
elles font toutes fenfibles , c'eft-à dire, 
capables de fe pailionner , foit par U 
préfence y foit par le fonvenir des ob- 
jets. Ces différentes opérations de l'a- 
me font appellées des facultés , ôc on 
les divife ordinairement en trois , ///- 
ffmcnt y mcmoirt Se imagination. Quoi- 
que cette divifion ne foit peut -être ni 
bien sûre ni bien exadte , puifqu'elle 
lie comprend point la première per- 
ception des ODJcts , rien n'empêche 
oue nous ne nous en fervions ici au 
(îéfauc d'une meilleure : Seulement 
nous établirons au-deOus de ces facul- 
tés pretgieres , une faculté fupérieure 
EOHr diriger leurs opérations vers un 
ut , & les faire concourir au même 
objet, & nous la nommerons la raifon» 
C eft cette faculté fupérieure , épurée 
& perfectionnée par Tarc^ que nous 
avons établi pour principe de toutes 
les fçiences & de tous les genres de 
Littérature dans le chapitre précédent,. 
D'où il fuit que tous les hommes, fan* 



diftinâion,étant doués effentiellettiefit 
de$ mêmes facultés naturelles & d'une 
raifon capable d'être perfeaionnée 
pat la Dialedique Platonicienne , ont 
au moins des difpofitions éloignée^ 
pour tons les genres de Littérature 
& de fciences , & qu'il n'en eft point 
pour lequel ils n'a^^yent quelcjue apti-: 
tude : mais d'un toté , ces différentes 

Qualités étant inégalement partagées 
ans les individus, puifque lun et* 
celle par l'imagination , l'autre par le 
jugement , un trdifieme par la mé- 
moire j & d'un autre côté , les diflfé- 
rens genres de Littérature empruntant 
plus ou moins de fecours de ces di- 
verfes facultés de l'ame ; de-U nailTent 
les différentes difpofitions que l'on 
remarque dans les hommes y plutôt 
pour un genre que pour ui» autre. • 
Plus ces facultés naturelles font , pour 
ainfî dire ^ dl'unifron , fans qu'aucune 
domine fur les autres , plus le goût 
eft vague & a de peine à fe décider 
pouraucungenr'e en particulier ; plus, 
au contraire , elles lont inégalement 
diftribuées dans le même individu , 8c 
plus l'une eft dominante , plus le goût 
eft décidé pour un genre excluSve- 
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jtient à cous les autres. Ce$ deux for- 
ces d'efprits ont des avanuges ref- 
pedifs 1 un fur l'autre : pour faire 
xonnoître en quoi confiftenc ces avan- 
jages^ il faut encore recourir à une 
divifion \ car ou les premiers » en qui 
font dans une égale proportion coures 
les facultés , ne les ont que foibles ^ 
& cels fonc les hommes ordinaires ; 
ou ils les onc exqnifes, & ils forment 
alors la cla(Iè des gens d'efprit , dont 
les connoiûTances font étendues , qui 
raifonnenr *bien fur routes fortes de 
fujets 5 & qpi font égaletxient propres 
^ coût entreprendre j & ce fonr la les 
perfonnes les plus agréables dans le 
commerce de la vie > & qui brillent 
le plus dans 1 ^fage ordinaire de la io- 
piété : mais ces hommes aimables de- 
viennent xaremenc de grands Auceurs , 
parce que leurs goûts crop variés , fe 
çroifen^ &c s'embarraflenc mutuelle* 
(nen.c , il$ formenc fuccefliyemenc un 
grand nombre de projecs qui fe dé- 
truifenc avanc qqe de pouvoir êcre 
çxécucés : peuc-êcre même ceux dont 
je parlç ici , font - ils entièrement 
incapables de réuflSr en aucun gen- 
re ^ fi ce n'eft dans ceux qui (put 
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compof^s comme THiftoire 3 qui of^ 
firent une grande variété , & qui de- 
mandent le concours de plufieurs qua^ 
lités» fans exiger abfolument qu'au* 
tune foit dominante. ^ La même divi- 
fion doit s'obferyer i l'égard de ceux 

3ui font potirvus de quelque faculté 
ominance ; car ou cette faculté n'eft 
elle-même que dans un degré médio- 
cre , fans avoir rien d'éminent ; & 
alors , quoiqu'elle fuffife pour attacher 
fortement celui qui la pofTede à un 

fen^ décidé , elle ne fuffit pas pout 
Y rendre excellent , & n'en fait ja- 
mais qu'un Auteur du fécond ordrejou 
elle agit dans toute fon énergie, & elle 
eft tellement dominante qu'elle fubju- 
gue toutes les autres ,& les empêche 
de fe développer même au degré où 
elles fe trouvent dans le commun des 
hommes ; & alors elle produit des 
hommes à talens , mais hn£uliers &C 
bifarres , merveilleux dans leur gen- 
re, ftupides ou extravagans dans tout 
le refte : ou bien enfin cette qualité 
dominante & exquife brille & fe dif- 
tingue par deSTus toutes les autres , 
fans les effacer ni les empêcher de fe 
montrer à leur place , eUe les erabel- 
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lie, & en revanche elle en tire da 

Ijiftre j c'eft de cette trempe que font 

forgés, fi j'ofe employer cwc ex* 

)reflion , les efprits lupérieurs, 8c un 

>ecit nombre de grands hommes dont 

es ouvrages font ôc feront à jamais 

admiration de lunivers. - 

Ceux qui font nés avec des paflions 

fortes , une imagination ardente ^ 

qui font vivement émus & comme 

tranfportés hors d'eux - mêmes par 

la préfence ou par le fouvenir des 

objets toachans , terribles ou gracieux» 

ont des difpofitions pour la Poëfîe ^ 

& peuvent fe diftinguer dans ce 

genre. 

Ceux qui aux mêmes qualités, dans. 
un degré moins éminent » joignent 
fincore de la foupleilè dans Tefprit » 
de la pénétration , une élocution na« 
turelle& facile, fe diftingueront dans 
l'Eloquence. 

Les efprits naturellement fyftéma«- 
liques qui enchaînent leurs idées , qui 
analyfent leurs fenfations , qui fout 

Î)lus jaloux de fa voir pourquoi ils ref^ 
entent du plaifîr que d'en goûter ou 
d'en infpirer , formeront des Litté^ 
tateurs habiles. 



fS L* H O M M 2 

Ceux qui rcuniflent à cet efprît fyf. 
tcmatique un génie aûif & inquiet, 
que tous les événemens intére(Iènt , 
pour qui rien de ce qui concerne Thu- 
manice n'eft indifférent , s'attacheront 
avec fuccès à la Politique ou fcience 
du Gouvernement, 

Il eft une autre trempe d'efprits ré« 
fléchis &c contemplateurs , concentrés 
en eux-mêmes , &peu curieux de tout 
ce qui fe paflfe au-aehors ^ dont toute 
Tétude tend à fe connoîcre , ôc à per- 
feûîontier leur raifon ; ce font les ef- 
prits philofophiques. 

Les Géomètres peuvent être regar- 
dés comme les bâtards de la Philo- 
sophie. A l'exemple de leurs frères , 
ils fe confacrent tous entiers à la re« 
cherche de la vérité ; mais incapables 
de la faifir dans les opérations pures de 
rintelleft » ils lui donnent du corps 

{)0ur la fai(ir par les fens 6c tâchent de 
a circonfcrire dans des figures : quoi- 
que leurs fpéculations foient toujours 
étrangères à Taméliorarion de leurame, 
ils y reftent attachés par le feul plaifir 
des découvertes. Quelques- uns por- 
tent leurs fpéculations fur les arts &c 

fut 
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fur les différentes parties de luni- 
vers , Se fe rapprochent davantage des 
befpins de la (ociété , ils deviennent 
Méchaniciens y Ailronomes ^ Phy(î« 
ciens » &c. 

Enfin il y a des hommes en qui la 
mémoire domine fur toutes les autres 
facultés , qui femblent ne vouloir rien 
ignorer de tout ce qui s'eft paflTé , qui 
tiennent regiftre des faits , des tems , 
& des opinions. Tels font les Gram- 
mairiens , qu'on nomme Erudits , Se 
qu'on peut regarder comme les dé- 
poiitaires des tréfors littéraires. 

Le premier foin de ceux qui fe def-* 
tinent aux lettres, doit donc être d'e«' 
xaminer attentivement quelle eft leur 
facuîté dominante » & â quel genre 
de littérature ils font naturellemenc 
propres: mais- ce point eft difficile à 
connoitre. Tous les hommes font fu« 
jets à fe flatter fur <îet article , & â fe 
croire munis des plus brillantes qua- 
tités j une longue? & malhcureufe ex- 
périence fuffit à peine pour leur faire 
ouvrir les yeux. l>t$ Maîtres habiles 
qui fe feroient long-tems occupés de 
la connoiflance & du difcernement 
des efprits ^ & qui appliqueroienç 
L Partie. D 
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leurs diiciple$ dans un âge mûr aux 
différens genres de Littérature , pouc 
lefquels ils fe fentiroient le plus de 
penchant , feroient fans contredit les 
meilleurs juges de leurs talensrefpec- 
tifs. Telle étoit la pratigiae des An- 
ciens. Ifocrate ^ après avoir iong*tems 
étudié les difpofitions de ceux qui ve- 
noient l'entendre , engageoit les uns i 
embraifer la politique , exhortoit les 
autres à écrire THiftoire, & en réfer- 
voit quelques-uns pour l'exercice de 
ia profefEon : Socrate , le modèle des 
Maîtres , ne fe yantoit que de fon 
adrefTe à bien connoître les efprits , 8c 
4 les appliquer au genre de travail 
auquel ils étoient propres : les an* 
çiens Maîtres avoient en cela un grand 
avantage fur les Modernes ; ceux qui 
^lloieDt les entendre , étoient des 
Kommes faits qui ne cherchoieut dans 
leur commerce quà perÊçdtionner 
leurs talens : l'efprii: dans toute fa force 
laiffoit l^ientpt appercevoic â des yeux 
Qbfervateurs de quoi il étpit naturel- 
lement capable ; au lieu que parmi 
nou$,.iln*ya guère,. que cies; enfans 
qui aillent écouter des Maîtres y Sc 
PU a grand fpin dç les retirer d'encre 
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leors mains au moment où ils corn-' 
ûiencenca en avoir befoin. Abandon-' 
nés enfuite k tnx - mêmes , ils errenc 
fong-tems, fans fav'OÎr quelle route 
ils doivent fuivre ; ce n'eft qu'en tâ- 
tonnant, & après biertMes écarts înu-' 
tiles , qu'ils parviennent à fe mettre 
fur la voie. Je fais qu'il eft des hom- 
mes qui ont fnoins befoin d'être inf- 
truirs , qure d'être fimplemént avertis : 
iis font' nés avec des difpofttioris fi 
heureufes , qu'un léger ébranlement 
fuffit pour leur donner toute f âdèi- 
viré qui leur eft héceflaire;Ceft^.pour 
ainfi dire, uifaîWâs de matières com- 
buftibles qui>'âttend qu*une légère 
ciincelle pour produire un vafte in- 
cendie.' Ainfi Thucydide afflftânt à une 
leéture publique de l'Hiftoire d'Héro- 
dote ne put contenir Tes larmes , pen- 
dant que tous lés autres fe répandoienc 
eh'applaiidiflf&mens -, & devint dè$ ce 
rpottienV un Hiftbrién' accompli. Le 
fyme*n0?*Dîogene*'ayàtnT rrouvé dans 
Anèiftèàelè maître qu'il cherchbît, ne- 
Vooftîtfâmais confentir à fe féparer de 
œ Philofophe , quelque violence que, 
celui-ci employât poutTéloignerj 8t 
comme il en vint aux outrages 8c aux 

Dij 
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fnenace$ : frappe, lui ditDiogenfi jg 
0iais cônûnue de parier » m ne trou-' 
veras poinc dé bacon allèz^dur pour 
m'éloigner de itoi ; parmi nous le jeune 
Molière conduit par hasard à la Corné*- 
die^n'eut plu& de repos qu il ne fiic de^ 
venu le modèle des Auteurs comiques, 
Mallebranche, après s'être efi^^é inut^ 
lement fur divers genres de Lictératu-, 
re, tomiba parlijizardfur un livre àp 
Defcartes,&. devint com-à-çoup le plu| 
profond Métaphyficien de notre Na- 
tion* Ën.fîn Ovide » Defpréaux , Racine 
ie fentirent irrévocablement entraînés 
4Îans U carpere jpocft;que ,, maigrelet 

Eerrécutions qù^fs eurent àe^lufer de 
i part de leur faopalle» Pq pareils ca-, 
raôfceres , comn^l^yerai ^éjadit ^ peu- 
vent fans rifi|iie être abandonnes i 
eux-mêmes : mais il ne faut, pas croira 
que ce foient laies feuls iiomme,!^ pror , 
près aux ; ï«etcr^s > ni même qu'on 
doive toujours Jijês regar^çf fomme 
les génies de la nieilleore crampe. î^, 
y ^ des eQitits^iiajCurelkmenc.pér^^ 
& tardifs » qui croupifoient cktisfi^, 
figdion; abandonnés à eux-mêmes,, 
i^ qui i Taide, 4'4me ejEcelipatç culriire 
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'devîennem fouvent fupériears iceux 
^i montrotent les plas beureafés 
ëifpafictotis. Tels furent clans Tanti- 
^té Xenocrate:& Oéanthe , com- 
parés l'un Se Tautre par leurs Con- 
difciples^ i rasnttx^al le plus ftupide 5C 
le plus lent, & qui à force de tra- 
vail devinrent les bmieres de' leur 
fiécle Ôc les précepteurs du genre hu* 
ihain. Ceftfur-toiit à' ceux là ,qu*il 
ioiporte de fe bien conhditre & de 
iiûvre conRaroment \i route où ils 
foiK entrés fam regarder en arrière 
iti fe 4aiffèr rebuter par Fes obffaclesr 
Mais comment s'y pren<kont-ils pour 
choîfîr fôremenr. Depuis que nous 
avons ftîbftitué le toim^nieçce dés li- 
tres à celui des Màîcr^es ^ ce n*e(l: 
plus quaux- différentes impreffions 
qui nous viennent de la leéture que 
nous pouvons reconnoître notre goût 
ic le genre de Littérature auquel nous 
fommes. haturellemerit propres t on 
peur dire eri général que fes ouvrages 
qui font fiir nous rimpteffion h plus 
profon(fe 5 font les plus analogues !i 
notre façon <Je fentir & de penfer;, 
il y a encore quelques obfervationsà 
faire fur ia nature dafentiment qu'ils 

D iij 
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nous font éprouver. Il faut prendf# 
garde fi c'eft fimpletnentxomme hom^ 
mes que nous fommes s^âPe^és > ou 
comme hommes de Lettres. La.peiar 
ture vraie & naïve du ienriment a des 
droits fur notre cœur ^ il fuffit d être 
homme Se fenfible pour en être affec-- 
té ^ il en eft de même d'un<e vérité dé* 
montrée clairement > elle fubjugu^e no- 
tré efprit& arraché notre aOèntimeni: 
il en eft encore a jpcvk près. de mçme dp 
tout ouvragé excellent/en quelqt|e 

Îrenre que ce foit ; il a des droits fur 
e (ufFrage de tous ceux qui font en 
état de l'apprécier & de lentendre , 
il procure néçeÛaîrement une foxtie 
de plaifir ; mais ce plaifir eft plus ou 
moins vif, félon nos difpofitipns na- 
turelles & lax^alogie qui fe trouve 
entre la nature de notre efprit & c€[- 
lui de l'Auteur : les ouvrages qui nous 
faififlent, qv|i.$'em parent de toutes 
les facultés de^tiocre ame^ qui en dé- 
ploient 1 a£biyité naturelle qui nous 
pourfuivent , jiour ainfi dire, juf- 
ques dans le 'foo^meil ôc dans nos 
rêves, font inconteftablement ceux 
qui ont le plus d'analogie avec la 
forte d'efprit dont nous foçnmes pom- 
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VUS > & aùxqaels pat conféquent nou$ 

devons nous attacher par ptéférencë 

& prerqne exclufivement. Si dprèâ 

nous être pénétrés de la ledure d'uii 

Auteur , nous éprouvons fortetnent le 

defir de lui refletnbler , fi nous nous 

trouvons difpofés à marcher fur fes 

traces ou à fes côtés ^ notre choix eft 

fait, il ne faut plus que du travail ôc 

dé Tardeur pour parvenir au terme 

que nous nous propofons. Si avec 

cette précaution nous ne réuffidbns 

pas encore , ce fera ou la faute de la 

nature , qui ne nous avoir donné 

qu'une mefure trop foible de talens , 

ou la notre pour nous être trop hâtés 

& n'avoir pas attendu le point de ma« 

turité néceflPaire pour toutes les fortes 

de produâions. 

Comme la leârure d^un ouvrage 
peut nous affeâer de plufieurs manie* 
res , & exciter Tadkivité de notre ef- 
prit fur des objets totalement difFé- 
rèns; il eft néceffaire, pour éviter 
lesméprifes fur une matière aufli im« 
portante, de faire encore quelques 
obfervations. Je fuppofe que plufîeurs 
de ceux qui fe deftinent aux Lettres 
ouvrent un livre quelconque , les 

Div 
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Poèmes d'Homère par exemple. Tous 
ceux à qui la nature a donné le goûc 
du vrai & du beau , feront afFeâés de 
cette leâure , mais fur le plus grand 
4iombre elle ne produira qu'une im- 
preilion vague & une admiration fté- 
rile qui n'excitera Tadivité de Tame 
fur aucun objet en particulier : parmi 
les autres , l'un portera fon attention 
fur la beauté du ftile^ il en admirera 
}a neblelTe , la rapidité » la fimplicité 
majeflueufe y il remarquera l'artifice 
ic la vérité des harangues : l'autre 
voudra découvrir l'arc du Poëte \ il 
cherchera comment d'un fufet fi fim- 
p'e Se fi ftérile en apparence il a fu 
tirer une fi grande variété d'événe* 
mens furprenans & inattendus y avec 
quel art il mêle Taâion au récit t 
comment il fait fe transformer en 
cent manières différentes 9 fans ceffer 
d'être le même j il diftinguera l'aftioit 
du Poëme d'avec les Epifodes dont it 
eft enrichi» tTn rroifiéme ne iepique* 
ra que de bien entendre cet Auteur , 
il fixera la vraie fignification des mots» 
il étudiera les mages ^ la forme des 
habits & des armes , il voudra con* 
Boître tout ce qui regarde., les prîit^ 
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elpao^t Adeurs, leur âge ^ leur pa- 
trie y leur famille, &c. Un quatrième 
fera furpris de fe trouver au milieu 
d'une affemblée de rois , égaux en 
naiffance & fournis volontairement à 
un chef , il examinera quels liens les^ 
terioient réunis & quelle caufe allu- 
ma entr'eux une difcorde fatale j: d'^ou 
une armée fî nombreufe pouvoir tirer 
fa fubfiftance , quelles étoicnt les^ 
redoutées des deux partis. Se quels^ 
étoient les principes de l'adminidra- 
riott' politicjue ; enfin en quoi confif^ 
toit le Droit des gens. Un cinquième 
croira voir les paflîons perloniBées Sc 
des préceptes de morale déguifés fous- 
ïe voile de l'allégorie* Il obfervera^ 
avec le plus grand foin les malheurs^ 
qtf entraînent Porgueit, la vengean- 
ce, la complaîfaoce aveuglç des père* 
pour le.mrs epfaiis, , l'ambition des» 
rois, les fbîblèffes de lamôur, &Cr 
JJn ixxjétpe, le compas à la, main y 
demandfera compté au Pocte dé fes^ 
hardie fies, analy fera le fentiment & 
«rainera le merveilleux d'abfurde y 
tandis qu un feptiéme plein d'en^« 
îhouiîafme fç livrera tout entier au» 
pallions doncle-Pocte étoit agité lub» 
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même II verra la nature entière s^a^ 
nimer fous fon pinceau & fans pour- 
voir fe rendre compte des mouve- 
mens qu'il éprouve , il s'abandonne- 
ra au plaide d'admirer 8c de jouir. Le 
premier eft un Orateur , le fécond 
un Littérateur , le troifi^^me un Granv 
mairien ^ le quatrième un Politique ^ 
le cinquième un Philofophe, le iîxiéme 
un Géomètre y le feptiéme un Pôcte j 
ou du moins ils ont reçu de la» nature 
chacun en paiticulier les difpofitions 
requifes pour réuffir dans chacun d^ 
ces genreis difFérens, ils acheveroi^t 
de s'en aflurer en répétant la même 
cpreuve fur des ouvrages d'une autre 
nature , & particulièrement fur ceuflc 
qui ont le plus de réputation dans le 
eenre pour lequel ils le fcntent le plus 
de gout^ & en mettant eux mêmes U 
mam à la plume : ils s'examineront »^ 
xion-feulemenc dans leurs leébures , 
comme je viens de le dire , mais en* 
core dans les momens où Tame dé- 
barraflee de toute occupation & de 
toute inquiétude retombe , pour ainff 
dire , fur elle-même y ils tâçheropc 
de la furprendre dans ces mometis 
f^w ièconniï de qw^l coîéCpnpeu- 



thant Pentraîne y enfin ils étudierônc 
jafqa'à leurs tcves ; car dans un choix 
de cette itnportadce , il n'y a rien i 
négliger. Si après un fcrupuleux exa* 
itien ils font encore embarrafles & n^ 
favent à quoi fé décider , c'eft une 
marque fenfible que la nature ne leur 
a donné aucune difpofîtion décidée 
pour les Lertres , ils les abandonne* 
ront , s'ils font fages , ou du moin$ 
ils n'y chercheront que leur amufe^ 
ment & leur fatisfaâion particulière , 
fans ambitionner la gloire de s'y dif-* 
tinguen Si au contraire ils ont été 
affez heureux pour faiHr les indica- 
tions de la nature Se pour s'aduret dô 
la route qu'ils doivent tenir. 

Kunc aDîmis opus^ iEnea» nunc peâore firmor; 

Ceft alors qu'il faut fe remplir dô 
courage Se d'ardeur & fuivre opiniâ- 
trement leur premier deffein fans 
flotter leurs regards en arrière ni fe 
aider détourner à droite ou à gauche. 
Ils doivent regarder comme auranc 
dé pièges dangereux ces dégoûts paf- 
fagers, cet amour de la nouveauté & 
du changement, ces illufions delà- 
mour propre qui nous perfuadent q\x& 
BTO5 pouvons tout entreprendre , eti 
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fin mot tout ce qui rendroît à les rat* 
lentir dans leur coucfe & à leur faire 
enfanter de nouveaux projets. Par- 
lons maintenant des divers inconvé- 
niens qui peuvent troubler les difpo- 
iuions de la nature , & empêcher 
qu on né tire de (es dons tout le par- 
ti poffible. 

Indépendamment des deux écueiU 
communs à toutes les profeffions > 
Famour du plaifîr & la aonchalance ^> 
il en eft encore deux à redouter pour 
ceux qui entrent dans la carrière de» 
Lettresr 

Le premier eft une émulation mal 
entendue ^ je veux parler de TempreC* 
fement aveugle avec lequel on imite 
quiconque a réuffi en traitant quel* 
Que fujet. Comme on fe perfuade ai- 
ftment n'être inférieur en rien à ces* 
auteurs du coté de refprit, on fe flatte 
4 'obtenir les mêmes lauriers 5 & Ton» 
s'embarque dans une entreprife fur 
laquelle on n'a point zSkz médité ^ 
te qui demanderoit fouvent^our être 
exécutée avec fuccès , une forte d'ef- 
prit entièrement différente de celle 
dont on (e trouve pourvu par la na- 
ture, De-U cette foule d'avorcom qui 
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Ce traînent à, la queue d'an ouvrage 
qui a fait fenfation dans le public. Ce 
n'eft pas qu'on doive blâmer Témula- 
tion lorfqu'elle efl: contenue dans les 
bornes de rhonnêreté Se de l'util icé 
publioue ; nous devons à ce principe 
d'excellens ouvrages, témoin le Irai- 
té du fublime de ^ongin , qpi proba* 
blement n'eût jamais vu h four, & 
Céciliu$ n*eût donné un Traité mé- 
diocre fur cette matière: mais cette 
rivalité n'eft pardonnable qu'à des 
iiommes qui ont long-teims médité 
fur la mèn^e matière. Se qui fon£ eiir 
état de préfenter éos vues plus pro- 
fondes & plus £iifies. Quant i ceux 
qui pe laidènt appercevoir an'une 
malignité infolente & Penvie ne dé* 
primer les calens v on ne peut que le» 
inéprifer Se les pUindre : on regrette 
quelquefois que des gens , qui d'ait 
leurs ne manquent pas d'efprtc , n'en 
fàilènt pas un meilleur ufaee. 

Il.eft une autre forte d'émulation 
qui part d'un motif plus pardonna* 
ble, & qui ne laide pas aètre né- 
ceflàirement très-funefte a ceux cmi 
s'y livrent fans examen. Ccft celle 
qi^e nous infpire l'exemple .de nos 



petes ou de nos [ftoches , qui fe (otit 
rendu célèbres dans quelque genre de 
Littérature. On regarde leur réputa- 
tion comme la partie ta plus precieu* 
fe de leur héritage > & Ton s'engagd 
par ce feul motif dans ta même car-^ 
riere y fans faire attention que les 
qualités de refprit/ie fe tranfmettenc 
point avec le lang , & oue c'eft un 

{ihénomene bien extraordinaire dans 
es Lettres qu'un fils qui remplace di« 
gnemeiit fon père. Les Periclés, les 
Socrates, lesCicerons, (i capables de 
bien former leurs énfans , & qui n*é« 
j>argnerent ni foins ni dépende pour 
leur éducation , ne purent parvenir à 
en faire même des hommes médio^ 
cres. 

Le fécond inconvénient eft encore 
plus dangereux dans Tapplication des 
facultés naturelles & dans le choix 
des études ; je veux parler de cette 
complaifance aveugle pour les capriv 
ces & pour tes goutft du public qui 
nou-s fait tout facrifter & tout entre- 
prendre potnr parvenir à lui plaire ; 
on fe jette dans le genre que Ton voie 
ie plus applaudi y fois feulement exa- 
miner fiVoa eft en état de $^7 diftin^ 
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goer, ^ Ton néglige les études fouvenç 
plus folides [Se plos analogues à nos 
talent » parce qu'elle» n'offrent point 
une réputation audî brillante. On ne 
fauroic dire à quel point cette aveugle 
complaifance a nui parmi nous aux 
progrès des Lettres. Comme la Poëfie 
par fes ornemens eft propre à faire 
une impreffion plus profonde fur 
l'ame du peuple, elle a tellement pris 
le defTus dans l'eftime publique qu'elle 
à pour ainfi dire étouffe tous les autres 
genres de littérature. Les bienféance$ ^ 
& les devoirs d'une ProfeflSon grave 
nous ont à peine confervé quelques 
Orateurs :THiftoire , laPkilofophie» 
k Littérature , la Politique , n'ont été 
regardées que comme le parcage des 
efprits du fécond ordre , de ceux qui 
né pouvoienc afpirer à rien de plus 
grand : on fent aifémenc combien ce 
préjugé ridicule a dd être funefte aux 
progrès de ces genres. Citons-enqael- 
ques exemples^ Perfonne ne refafe i 
la Motte &: à Saint-Evremond de lia 
déiicaieffè , de la fuite, & même de 
retendue dans Tefprit : avec du tra- 
vail ils eyffent pu devenir l'un & 
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comme la Pocfie écoic le talent dbnr 
cm faifok le plus de cas en France , ils* 
ont mieux aimé fe rendre ridicules- 
par de méchans vers , que de fe ren- 
fermer dans les^ bornes que la fage na- 
ture leur avoir prefcritesé Sarafin^^ 
fait connoitre par cjue^e» échamil*- 
ions qu'il avoir faifi le vrai ton de 
fHiftoire y. mais il facrifiia fans peine 
ce talent ineftimable avk goût futile 
des Poë(ies galantes ^ qui étoient alors 
à la^mode^ Je cite ces exemples- entré 
mille : à voir l'efFroyable^ multitude 
de Poètes & dé Romanciers, dont ht 
France a été infeftée depuis environ 
;deux fiécles , on jugeroit que jamais 
^Rfttioft n*a ccé fi libéralement parrcÈ- 
jgée des dons des Mufes y cependant 
Beaucoup de gens doutent encore que 
nous ayons feifi le vrai goût de la 
Pocfie , & que la France ait produit 
\in P.ôcte. Il eft certain du moins qu'au- 
cun peuple ne fenibloit plus éloigné 
'de ce genre de Littérature , fôit par 
la nature de fa langue inflexible Se 
monotone , foit par fa croyance en- 
nemie de la fiâSoii & des fables, foir 
^nfin ^ar la légèreté &' la. douceur de 
ibû carafâère qui le rend peu fufcep^ 
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tible des grandes paffions& des élans 
du génie. Si malgré ces obftaclet les 
ouvrages de nos Poëces ont acquis de 
la célébrité & font parvenus a le iFaire 
rechercher de nos voifins j il faut 
admirer ce que peur l'induftrie hu« 
snaine > encouragée par la voix pu- 
blique. Je compare nos meilleurs 
ouvrages de Poëfîe i ces palais que 
Je luxe des Romains fe plm autrefois 
a conftruire au milieu des lacs & mê- 
me au fein de la mer : ce n*étoit pas 
fans doute une chofe (ans mérîtç que 
d'avoir forcé la natufe » mais ils rai- 
fuient regretter aux vrais connoiffeurs 
qu'on n'eût pas mieux employé tant 
de travairx & de dépenfes 

A Dieu ne plaife que je veuille dé« 
primer ici le mérite de k Pocffie > ni 
rien diminuer de la pfte adnûration 
qu'on doit aux vrais Poètes. Mais je 
voudrois que ce fentioient fôt moins 
exclufif pour les autres genres dc^ Lit- 
térature qui, tout bien examiné, ne 
cèdent peut-être point à ta Poëfie du 
côté de lagrément dans refprtt des 
hommes fenfés & qui b furpaflèm in- 
finiment du côté de l'utile. Ce que 
favance à ce fujet deviendra très-feup 
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Cible & Ton confidére la nature de h 
Pôëfie & les refTorts qu'elle employé 
pour nous plaire. Il eft certain que 
oien analyfce elle fe réduit à une dou- 
ce illufion , & qu'elle ne nous émeut 

3aen flattant les paflîoiis , c'eft-à- 
ire la partie inférieure de lame , le 
iiége du défordre 8c des paflions.Plas 
nous fommés foiblés & paflionnés ^ 
plus elle a d'empire fur nos cceurs ) 
ainC les femmes & les enfans en font 
beaucoup plus vivement affedés que 
les hommes fages Se fenfés. Èi l'on 
fuppofe un homme éclairé » folide- 
ment vertueux , appliqué â fes de- 
voirs &c accoutumé â fuivre couftàm- 
ment la voix de la raifon ; à peine la 
Pbè'fie la plus paflîonnée pourra- 1 elle 
effleurer fon ame , le tendre Racine 
ne fera pour lui qu*un preftigiateur 
adroit, qui a épié le coté foible de 
nos âmes, & qui par là n'a fait que 
les rendre plus foibles encore ( * )i 
On ne fera guère plus difpofé a juger 
favorablement de la Pocfie fi Ion con« 
fidére les matières dont elle s'occupe 

* 7e ne parle point ici de Corneille $ ce n'cft point 
•0 Poëte i c*eft an Politique profond , c*efV un génie 
fublime , un grand homme enfin , qui s*eÛ énoncé «a 
langage mefuréw 
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& fe hoarric » ce ne font que des 
fixions & des fables , c'eft-à-dire des 
menfonges auxquels elle s'efforce de 
donner un air de vérité^ ou bien des 
matières triviales qu'elle tâche d'em- 
bellir pour leur donner un air de nou- 
veauté : elle fe plaît à faire éclorre 
des rofes fur des ronces. Les fublimes 
Spéculations , les raifonnemens pro- 
fonds font des écueils quelle doit 
éviter fous peine de devenir froide & 
languiflante. Elle peut féduire & per- 
fuader, mais elle ne peut éclairer ni 
convaincre. Coniîdérons-la mainte- 
nant dans les Poètes qui l'exercent 
avec le plus de fuccès. C'eft une forte 
d'yvreflè habituelle qui les emporte 
faiîs ceffe loin d^eia- mêmes & qui 
ufe les facultés de leur ame fur des 
objets qui lui font étrangers & qui 
ne peuvent contribuer â ion amélio- 
ration. Loin de préferver des paf« 
fions » elle les nourrit & les enâam^ 
me j elle rend ordinairement Tefprit 
vain , préfoqiptueux , violent empor- 
té, trop fenfible au mépris &: aux 
louanges de la multitude , c'eft-à dire, 
des ignorans Se des fors. Je ne nie pas 
quunPoëtene puiffe avoir de$ vet^t 
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tus morales, mais je crois qur*it en eâf 
moins redevable à Téxercice de fort 
arc qu'à la Nature , & â récude de la 
PKilofopbie. Que l'on mètre en ba^ 
lance k joie pare , la douce facisfac^- 
tton que procure 1 étude de foi- mê- 
me ôc l'appiication à tous les autres 
genres de Littérature , avec tes tranf- 
ports y rinqpiiétude Se tous les autres 
mconvéniens qu'entraîne l'exercice de 
laPoëfie, 6c qu'on juge après cela û 
les faveurs des Mufes fom véritable* 
ment dignes d'envie , ôc& Ton a ett^ 
raifon d'accorder une préférence. 
auiG décidée aux Poètes fur tous les^ 
autres gens de Lettres. 



CHAPITRE IV. . 

Des InjîrumeriiS au Organes froprts 
à cultiver f^EJfrtu ^ 

j,PRis av<>ît reconnu les dîfpofi»- 

ïions que la nature nous donne pour 
quelque genre de Littérature ; il ne 
s'agit que de les féconder & d'en fa- 
^rorifer le développement en y appli^ 
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mznt z propos les inftrumens propres 
AU cukure d& refptLt. 

Le prenaier eft un inftrqmenc aiù« 
gaé y c'eft-à^dire , un bon Maître* 
$i pour apprendre les arcs &c mèine 
'les jeux un peu compliqués 3 nous 
avo^ns befoin qa'on nous les montre ; 
fi pour devenir habile Horloger ou 
J^oq joueur déchets, il ne fuffit pas dé 
lirç fes Traitas faits Jui: ces matière» ;- 
doit* on préfumer que iart le plas 
difficile deoçous « cehii déformer (ba 
cœur & de perf^^omiei: la raifcm , 
demanda moiosi d^applicorion Ôd 
lopins 4e fe^ofir&f II fujcexpii^joec 
jfi qe q<»e iipîi$ entendons . par . un 
Maître* J^ nie-, parle point ici .d'uik 
Maître de U^gues » ni d un Profef- 
fe;ur gagé pour donner des leçons 
d'Eloqjjçnce o^ 4e JPiiilofopIiie à une 
troMpe d>bfancsramaflés auhafard 6c 
qu'il conAQÎç à.|>eine : qu'on jiie trouve 
ixti hpirime.qui.cregatde foo emploi 
ç0[p|Ae nitè'dh^s fonâions les plus iai« 
portantes de l'Etat ^ui le croiechoid 
par la Psrtric pour lui former des Ci- 
toyens capables de la fervir uttiemeni:. 
un jQur ; qui ait fairiiiie étude appro- 
Cswdîè d«s eïpriis^ & cjoi fâche tou-i 
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jours les appliquer au genre de tra^ 
vail auquel ils font propres , qui 

ÎiuiiTe &c qui veuille dans tous les tems 
e mettre â la portée de ceux qui Vê^ 
coûtent , qui leur faflè naître des 
doutes & leur infpire à la fois le défir 
& les moyens d'en trouver la Iblu- 
tion j qui croie qu'enfeigrier ne con- 
fifte pas à planter (es propres idées 
dans des tètes peu difpofées à les re-- 
cevoir , mais à développer & à re6li-* 
fier celles q^e la nature y fait ger-« 
mer*» qu'on me trouve, dis- je, cet 
homme rare &c je reconnoîcrai un vé*- 
rîtable Maître. Si ce même hbtnme 
s*étoitlong-tems nourri des préceptes 
d'une faine Philofohie^ s'il joignôit 
à Témde de la fajgeffe une élbouence 
douce , naïve & infinuante ; fi la con» 
dutte & fes aurions , eicpofées au grand 
joui:, ne démentoient jamais Tes pré- 
ceptes 9 s'il rémitToit dans^ fa periôn^ 
fie des qualités qu'on regardé ôrdi« 
nairement comme incompatiUes ,1a 
fimplicité & l'élévation , la douceur 
Se la force , la délicareffe & la pro- 
fondeur , ce feroit Uleplus beau pré- 
ient que le ciel pût faire i la terre. 
Socrate vivroit encore. Bientôt de 
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Joa école fortiroienc de nouveaux ; 
Plaçons f des Xenophons , des An* 
tifthenes, ôcc. qui feroienc de leur 
patrie le fanâuaire de la fagefle & 
des Lettres. Mais à quoi ferc de for- 
mer des vœux inutiles : les Maîtres 
tels que celui que je viens de dépein- 
dre , ont toujours été rares , & vrai- 
lemblablement ils le deviendront tous: 
les jours de plus en plus. 

Au défaut de pareils Maures on a 
recommandé le commerce des morts 
ou l'étude des livres. C eft le fécond 
inftrumenjc de la culture de refprit 8c 
le ptusufîté parmi nous : quoique je 
fois éloigné de le regarder comme aufli 
fur & aufli efficace que le premier , 
je fais parfaitement tout le cas qu'on 
eji doit faire; il peur , lorfqu'il eft 
bien dirigé , fervir infiniment au dé- 
veloppement des facultés naturelles» 
& c'e^ i lui qilè nous devons e»graa« 
de parue tous les hommes célébrée 
qui ont iUuftfé notre nation. Il faur 
donc chercher les moyens de le rendre 
aufli utile qu'il peut 1 être en prému- 
niflànt TeCptit contre les inconvénient 
qui peuvent s y renconuer. te pre^ 
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snier de ces inconvéniens eft un plai-* 
fit vague que donne la leâure y qui 
fuffic à la vérité pour amufer l'erpric, 
mais incapable de latcacher forte- 
ment ôc de le rendre propre à rien 
produire de ion propre ronds. Cec 
amufement reifemble fort par fa na- 
ture Se fes effets à celui que procure 
aux enfans le fpeâacle de la lanterne 
magiaue : c'eft une illufion padagere 
qui repétée trop fouvent ne ferviroit 

Ju'à rendre Tefprit oifcux & futile. 
luHeurs années employées de la for- 
te , loin de perfeâionner Tefprit , ne 
pouroient manquer de le détériorer 
eh lui faifant perdre Thabitude de 
penfer & de rien engendrer. Epiftete 
comparoir ces hommes toujours avi« 
des de nouvelles leâures ôc qui ne Te 
donnent jamais le rems de rien pro- 
duire d'eux-mêmes, â une peribn-? 
ne forcée d'aller chercher^ du feu 
chez fes voifins pour fes propres be- 
foins , &*qui y rencomranr ungrand 
brafier , s amuferoit à s'y chauffer. 

Un îecontl inconvénient qui tient 
de près à celui dont nous venons de 
parier, eft une admiration fans bor- 
nes pour les anciens Auteurs , qui 

nous 
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ftous tes fait regarder comme infail- 
libles , & qui nous fait adopter leurs 
fèntimens fans nous permettre de les 
examiner. Ce défaut fe laiflTe facile- 
ment appercevoir dans les écrits des 
Savans du moyen ^ge. Des citations 
accumulées leur tenoient lieu de preu-' 
ves & de raifonnement ; auflî la lec- 
ture de leurs ouvrages eft-elle fatî^ 
gante & prefque inutile ; car ces^ 
Ecrivains s'étant borné* à . compiler 
des paffages , fans difcuter le degré 
d auto ci té qu'on pou voit leur accor- 
der , il faut recourir fans ceflè aux 
ouvrages mêmes d où ces paflàges ont 
été extraits , pour favoir à quoi l'on 
doit s'en tenir. Les meilleurs Ecrivains 
des fiécles dont naus parlons , n'ont 
pu fe préferver de ce défaut, & le 
célèbre Grotius, qui le ptemier ofa 
prefcrire àes loix aux Nations , n'a 
pas dédaigné d'appuyer fes excellentes 
maximes fur lautorité d'un Poëte ou 
d'un Sophifte , fans.confidérer que de 
pareils Auteurs , toujours livrés à 
i;enthoufiafme& au délire de Timagi- 
nation., ne font point adftreints à ré- 
pondre de leurs maximes , qu'il leur 
en eft échappé de faufles comme de- 
J.PanU. .'"^x £ 
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vraîesj fans que cela tire â confif^ 
quence pour kur réputation , lorf- 
qu ils ont d'ailleurs te talent d'inté- 
reffer par la variété de leurs peintu- 
res. Aurefte l'inconvénient dont nous 
nous plaignons ici n'eft prefque plus* 
à craindre en France, au contraire, 
on a donné dans un défaut totalement 
oppofé. Quelques efprits prcfomp- 
tueux s'érant imaginés , fur je ne faî 
quel fondement , que la nature en- 
gourdie jufqu'à eux ne commençoit 
qu'à fe développer , ont infinué qu'on, 
devoir faire allez peu de cas de put 
ce qui le;s av^it précédés, que dis>je^ 
il n'a pas tenu à eux que nous n'ayons, 
perdu l'expérience de plus de deux 
mille an^r Entr« ces deux excès il y a 
pn milieu à tenir , il confifte , fi je ne 
îpe trompe, à regarder les livres» 
conune des inftrun^ns qui non^ de 
valeur par rappott à nous , qu'autant 
qu'ils agilTent Air notre ame , qu il& 
réguillonnent Se qu'ils excitent fa fér 
pondiçé naturelle. Les lei^ures qui 
^'emparent de toute notre attention, 
qt|i tendent , pour aijTiL dire , tau? 
Iç^ reffprts de l'ame , qtii nous jettent 
4i^m ^ti pf ofiaude reverse , fôntcei>^ 
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talnemênt les plus propres en roue 
genre à former des nommes de Lec« 
très. En général le meillear livre eft 
celui qui reflemble le jplus au meil- 
leur maîrre, &par comequenrjenea 
connois poinr qu'on puiflè préférer 
aux Dialogues de Plaron ou la grande 
ame de Socrate (emble vivre & refpi-. 
rer encore. Ce n'eft poinr un Pré- 
cepreur qui dogmarife fur des marie* 
res abftraires , c'eft un ami qui rai-» 
fonne avec vous fur des fu/ers inté^ 
refiànrs , &c d un ufage familier , qui 
vous expofe fes doures ^ ôc qui faifanc 
en apparence mille efforts pour s'en 
tirer, ne fait que vous^y plonger plus 
avant. La fornîe du Dialogue que 
Platon a choifie efl la plus propre 
de toutes à traiter des matières phi« 
lofophiques & à captiver l'attention » 
1**. par la nécellité où elle mer d'en- 
vifeger un objet fous toutes fes faoes| 
& de rapporter le pour 6c le contre^^ 
l^ par rintérèc qu'elle ne manque 
point d'infpirer pour quelqu'un des 
Aâeurs , i^. par la facilité qu'elle 
procure de repofer l'attention & dç 
s'interrompre lorfque cela^ eft nécef» 
faire > 4^. par la r^aniere. adroite 

Eij 
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donc elle donne des leçons fans bléf-^ 
fer Tamour propre. Les Dialogues dô 
Platon peuvent donc être regardés 
comme l'ouvrage le plus utile pour 
la culture des efprits. Aucun autre 
n'eft auflî propre à faire germer cette 
Dialedfcique générale j la bafe de tous 
les genres de Littérature èc de Scien-f 
ces 2 ceux qui peuvent lire Platon avec 
fruit n ont plus befoin de chercher 
d*autre guide ^ feul il-fuffira pour dé-r 
yelopper leurs facultés naturelles Ôc 
pour les mettre à la place que la na-* 
ture leur avoit aflîgnée. Mais cet In» 
trodudeur a befoin lui-même d'une 
autre introduélion; rexpérience nou^ 
apprend que peu d'efpriiB font.natur 
rellement à portée dé le fuivr^. On 
fe fouvient de cette infcriptîon gra- 
vée autrefois fur la porte de fon école ; 
Q^u* aucun homme /fans ^ire in nié dans 
la Gcvméirie , ntnirt içL On peut mê- 
me ajouter que le plus grand notnbre 
des Géomètres teqterqit vainen^çnt de 
s'y introduire. La Géométrie de Platon 
eft celle de l'efprit & du cœur j elle 
procède £ans le fecours des ,fîgnes & 
fur: un très-grand nombre d'objets 
eUç4ie donne pour réfulçat quç 1q 
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doute Philofophique. Or rien n'eft 
plus oppofé 9 comme on le voie, aux 
procédés & aux réfulcats de la Géomé* 
trie ordinaire. Auffi voit-on Théodo- 
re , le plus grand Géomètre de foti 
tems> le trouver autant embarraflé 
avec Socrate que Les autres interlo^ 
cuteurs^ il perd la tète en perdant: 
fes triangles & fes lignes > & le trou- 
ve pour ainfi dire tranfplanté dans un 
nouveau monde. Après Platon les 
Auteurs , dont la leâure peut être le 

Elus utile , font ceux qui lui reflèm-* 
lent davantage. Ainfî Ciceron , qui 
la pris pour modèle dans fes ou-< 
vrages Philofophiques , fera d'un 
très-grand fecours , tant à caufe de» 
excellentes chofes qu'il renferme ^ 
que parce qu'il peut fervir d'intro- 
dudion à la leâuré de Platon. Il a 
trop facrifié aux grâces , & il femble 
s'être moins occupé des chofes que 
de la manière de les dire. En traitant 
des matières Philofophiques , il a 
fuivi la manière des Orateurs , il fe 
contente ordinairement de ramaflec 
des probabilités pour s& contre , ôC 
au défaut de la conviftion qu'il ne. 
peut opérer , il s'efforce de perfua-; 

Eiij 



der 6c de féduLre. Platon a écrit tout 
àla fois pour les hommes de Lettres & 
pour ks Philofophes } Ciceron feiuble 
n'avoir eu en vue que la multitude & 
les beaux efprits. L'un & l'autre ce* 
pendant peuvent être infiniment utiles 
à toute lorte de Littérateurs , parce 
qu'ils ont eu le plus de cet efprlt 
itfiiverfei qui s'applique à tout, &c 
qu'ils ont le mieux cultivé cette Dia- 
ledtique univerfelle y la nourrice de 
l'efprit. Us ferviront à nous décider 
pour le genre de Littérature , dans le^ 
quel la nature nous a rendus plus pro^ 
près a réuilir : ce choix une tais fait , 
il ne s'agit plus» comme nous T^vons 
dit dans le Chapitre précédent , que 
de.s'attacfaêr aux Auteurs qui ont ac« 
quis le plus de réputation dans ce 
genre, & ils ne font pas difficiles à 
cannoître. Homère , Virgile , le Tafle, 
pour le Poëme épique ; Teocrite , 
Bion & Virgile pour la Paftorale } 
Tibulle , Ovide & Deshoulieres pour 
TElegie j Pindare, Anacreon , Horace, 
Malherbe & Rouffeau pour l'Ode j 
Sophocle 9 Euripide , Corneille ôc 
Racine pour la Tragédie , &c. 
On deman4e de quelle utilité peuç 
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ittc pour un Poète l'étude delà Pocri- 
•que ou la théorie de Ion art. Je croirois 
que pour les petits Poëmes , tels qtre 
i'Ode ^ l'Elegie, la Paftorale * &c. 
cette cotinoiirance ne peut lui être 
xl'une gtande utilité , ^Ue ne peut taê- 
me cfue lui devenir funefte , en de 
qu'elle. donne des entraves au génie* 
L'aifance 6c la liberté forment le 
principal mérite de cène forte d'ou- 
vrages, qui ne doivent être que l'ex- 
pireffion vive du fentimenré Or com- 
' ment prefctire une marche réglée 6c 
tiniforme à la joie, à la douleur , àh 
plainte ? L'imagination échauffée fait 
oien s'ouvrir une route , & elle eft 
toujours plus éloquente que la ré-* 
.flexion. Quant aux longs Poëmes , 
tels que l'Epopée , la Tragédie , 
Ja Comédie , comme ils ne peu- 
vent être le fruit de l'enthoufîaf- 
me feul , & qu'ils, demandent une 
longue Alite' de combinaifons , ils 
/embleroienc devoir emprunter de 
grands fecours de l'étude de la Poéti- 
que pour la Conduite & le deflein : 
cependant il ne faut pas encore s'ima- 
giner que cette étude foit abfolumenc 
néceffâire , puifque les meilleurs 

E iv 
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Poèmes dans tous ces genres otiX 
précédé les premiers traités de Poéti- 
que. Homère , Sophocle & Euripide 
avoient perfedkionné leur art avant 
qu Ariftote recueillit ces obfetvations 
connues fous le nom de Poétique , & 
quon a voulu > contre l'intention de 
l'Auteur, transformer en autant de 
loix. Ce que le génie pouvoit avant 
. Ariftote , pourquoi ne le pouvoit-il 
plus depuis ? Ce Pliilofophe auroit 
donc fans le vouloir porté la plus fir- 
• nefte atiteinte. aux Lettres. La Dialec- 
tique Platonicienne , dont j'ai déjà 
parlé , aidée de la leâ:ure des meil« 
leurs Poètes , n'eft-elle pas fuififante 
pour diriger un Auteur dans le plan 
ôc dans la con texture de fon ouvragé ? 
Je croirois même qu'une étude trop 
fcrupuleufe des prétendues régies , 
encnaîneroit le génie & leferoit ran>-- 
per â la fuiie des Poètes plus anciens. 
On a écrit que la fameufe Pucelle de 
Chapelain eft le plus régulier de tous 
les Poèmes j j'aime beaucoup mieux 
le croire que de m'en affurer. Tou- 
jours eft-il certain que le Taffè qui 
avoit mis au jour la Jérufalem déli- 
vrée, fans trop sembarraffer desié^ 
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gles , ayant voulu par complaifance 
pour les Critiques compofer un nou- ' 
veau Poëme plus régulier fur le mê- 
me fujet , ne fe trouva plus le même 
homme , ôc ne donna , à la honte 
des régies , qu'une compofition froi- 
de & infipide. Le Poète doit fe 
bornei? à l'élude des ouvrages de. 
ceux qui l'ont précédé , à l'obferva- 
tion des mœurs 8c au fpeâacle de 
la nature animée. La Poétique & les 
obfervations appartiennent naturel- 
lement aux Littérateurs &c aux Philo- 
fophes qui ne veulent pas mettre leur 
ame à la merci d'qn furieux , & qui 
veulent du moins favoir pourquoi ils 
pleurent 8c pourquoi ils rient. 

Puifque les Poétiques font faitejT 
pour les Littérateurs de pour les Phi- 
lofophes j elles doivent tirer leur 
principal méritede la profondeur 8c 
de la netteté des idées : cous les or- 
nemens y (ont en pure perte } la Poëti^ 
que d'Ariftote èft un modèle parfait 
en ce genre ; en moins de cent- pages 
il a renfermé plus de chofes , 8c de» 
chofes mieux vues que Ton n'en trou* 
vera en plus de deux cens gros volu-» 
mes écrits cdépuis fur lemêmeobjeti 

Ev * 
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Ce que je viens de remarquer , 
touchant la Poëcique , 5 applique éga- 
lement à k Rhétorique & à Tart de 
THiftoire. Ceft moins pour les Ora- 
teurs 8c les Hiftofiens que pour les 
Littérateurs &c les Philofophes que 
font faits ces traités y non que je veuil- 
le en interdire la iedkure à ces pre*- 
miers » mais qu'ils ne s'attendent pas 
de devenir Orateurs ou Hiftoriens en 
les lifant. Je crois pouvoir alTurer 
en général que la théorie & la prati- 
que des arts appartiennent à des fa* 
cultes différantes & contraires , Se 
^'exceller dans Tune c'eft prefque 
une preuve certaine de médiocrité 
dans Vautre. Les Traités de Rhétori- 
que écrits par TOratcùr Romain ne 
me font point changer de fentiment y 
l'y admire par -tout une brillante 
imagination -y mais quand je viens i 
les comparer., pour le fonds , avec 
ta Rhétorique d'Ariftote , ouvrage 
que Ciceron &voît certainement lu ^ 
)c fuis toujours étonné comment la 

Flume il'eft pas tombée des mains de 
Orateur. Or cette Rhétorique d'A- 
riftote iert à confirmer la diftin<SHo« 
quç nous venons d'éublir» Le$Litté« 
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tâteurs & les Philofophes ne peuvent 
fe Wffer d'y admirer ce génie vafte » 
qui embraJIè luniverfalicé des êtres» 
iqui rien n'échappe dans la nature » 
Bc qui réduit en lyUcme des idées 
cparfes , dont perfonne n'appercevoit 
ni la liaifon , ni Tufage j mais je 
doute que ce livre , ii admirable i 
tous égards y ait jamais formé un 
Orateur. Une leûure, réfléchie , desF 
Oraifons de Demofthene & de Cice« 
ron , un exercice afïïdu de la parole , 
donneront une fécondité qu'on atten- 
droit vainement des préceptes* Il en 
fera de même de la leâure de Thu^ 
cydide & de Tite Live par rapport à 
THiftoire. 

Nos Maîtres nous ont recom- 
mandé de cboifir parmi les Au- 
teurs les plus célèbres un modèle au* 
quel nous nous efforcions de reffem-^ 
hier , de çhoifir toujours le plus ex- 
cellent y celui avec lequel non* 
nous trouvons plus de conformi- 
té, & de nous demander en écri- 
vant , comment il s'y feroit pris pour 
traiter cette matière ? Ce confeil fe- 
roit merveilleux , fi nous avions le 
bonheur depoflcd^r de$ qualités n^ 

E vj 
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tutelles , parfaitement fetnSIables a 
celles de notre modèle ; mais comme 
cette heureufe conformité eft rare, 8c 
qu'une imitation mal-adroite ne peut 
produire que des copies impertinen- 
tes j j'aimerois mieux qu'après nous 
être nourris de la fubftance des ef- 
prits les plus excetlens^nousperdiflions 
de vue nos modèles , pour donner 
Teffort à notre génie & voter de nos 
propres ailes. En accordant la préfé- 
rence à uti Auteur , je ne voudrois 
donner l'exclufion à aucun Je ceu3t 
gui , avec des qualités différentes , fe 
/ont diftingués dan^ la même carrière; 
Un Ecrivain qui accorde la préférence 
à Thucydide fur les autres Hiftoriens ,, 

f)eut encore profiter avec Polybe pour 
à fcience du Gouvernement , & avec 
Tacite pour le développement des 
paffions & Tanatomie du cœur hu- 
main. Pourquoi ne pas imiter la con- 
duite d^ttomer.e dans le portrait qu'it 
ïîous trace d'un de fes Héros , lorf- 
qu il lui donne la tête de Jupiter , la 
poitrine de Mars & les épaules de 
Neptune , & qu'il met aina trors di-* 
vinités à contribution pour former un 
feul homme. C'efl: ainfi qu'Horace 
avoir imicé tour à la fois Alcée ,' 
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5appho , Simonide & Pindare , fans 
«n copier aucun en particulier. Une 
imitation fervile fut toujours lefceaa 
de la médiocrité. 

Il y a des genres de Littérature ,' 
tels que la Philofophie , la Poëfk , 
TEloquence qui ne demandent pas 
un grand fonds de lectures , & aux* 
quels même des ledtures trop fuivies 
& trop variées nuiroient plus qu'elles 
ne ferviroient : il eneft d*autres , tels 
que la fcience du Gouvernement , la 
Littérature , proprement dite y la 
Grammaire , qui demandent des lec- 
tures immenfes Se des connoilTânces 
prefque univerfelles. Il fuffit à ceux 
qui cultivent les premiers de ces gen- 
res , de s'attacher , comme nous ve- 
nons de le dire , au petit nombre des 
Auteurs qui y ont excellé : les autres 
ne doivent rien négliger. Poètes, 
Hiftoriens , Philofophes , Orateurs , 
Jurifconfultes , Grammairiens, tous 
leur ajbpartiennent,^ parce que tous 
peuvent les éclairer fur quelque point 
de leurs recherches. Les livres font 
proprement leur héritage , c'eft à eux 
aie faire valoir par une culture opi* 
niâtre. Il faut pour réuffir^dans cc« 
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genres d*écude , une fanté f obafte ^ 
des veilles ) de la retraite, de la fa« 
gacité & une mémoire excellente. 
Mais quelqu excellente que foit cette 
dernière faculté elle ne peut fuffire à 
la longue pour garder tout ce qu'il 
eft néceflaire de lui confier j il Faut 
donc la foulager par l'écriture. Les 
Savans des derniers fiécles écrivoienç 
aux marges de leurs livres leurs obfer- 
vations , pèrfuadés de l'utilité qui leur 
reviendroit de ce procédé par la fuite. 
Nous avons fubftitué à cet ufage celui 
des extraits qui fait moins de tort à 
nos exemplaires , mais qui eft fujet à 
de grands inconvéniens dans la prati- 
que. Nos prédéceflèiurs, en recueillanc 
leurs obiervations pour les ranger 
dans la clafTe qui leur convenoit , 
n^étoient point expofés à faire une 
fauûTe application d'un pafTage , parce 
quils retrouvoient d'un coup d'œil 
ce qui le précédoit &c ce oui le fui«' 
voit , au lieu que nos faiieurs d'ex-* 
traits font fouvent expofés à citer à 
faux. Un Savant , que la mort viene 
d'enlever dans un âge fort avancé , 
a rempli , dit- on, cinquante mille 
çar(e$ d^ les remarques ^ travail ioH 
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menfe & digne des Savans da moyeu 
âge ) cependant s'il eue été quelHon 
4e donner une forme à ce cahos d e- 
xudition ^ )é doute qu'une nouvelle 
yïe encore auffi longue eût pu y fu£- 
le. Le Savant dont je parle s apper^ uc 
enân du vice de fa méthode , mais 
dans un âge où il n'étoît plus tems de 
recommencer. Pour les gens du mon^ 
de une bibliothèque eft un meuble , 
pour les gens de Lettres,c'eft un outil ; 
fc quel artifan peutefpérer de bien 
exercer fon art , s'il craint d^^ufer fes 
outils f celui qui fera fage ne recher- 
chera pas les plus beaux , mais les plus 
commodes, & ceux qui peuvent lui 
rendre le plus de fervice» 

Un Maître , des livres , font des 
inftrumens propres à préparer Tef- 
prit, à lui faire choifir la route qu'il 
doit fuivre ,' à ki fournir les germes 
des connoitTances ; mais ils ne peu- 
vent donner la fcience proprement 
dite, elle ne s'acquiert que par la 
méditation. Cet exercice que nous 
établifTons pour le troifiéme moyen 
de la culture des efprits, eft à l'ame 
ce que la digeftion eft au corps : de 
même que les aliqara$ ne peuvent fe 
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changer en notre propre fubftâttceV 
s'ils n'ont été auparavant broyés par 
Teftomac , de même les connoiflàn- 
ces que nous recevons du dehors , ne 
nous appartiennent que lorfque Tef- 
prit les a digérées à force de médita^ 
tion. Les Médecins nous apprennent 
que ce ne font pas les homn^s qui 
chargent le plus leur eftomac qui ac- 
quièrent la fanté la plus robufte : on 
peut aiTurer dans le même fens que 
ce ne font pas toujours ceux qui char- 
gent le plus leur mémoire , qui de- 
viennent des Littérateurs du premier 
qrdre; mais ceux qui combinent le 
mieux leurs idées , qui penfent da* 
vantage, & qui fe livrent le plus 
conftamment â la réflexion. Tout ce 
qui -peut nuire à cet exercice , com- 
ine le tumulte y les affaires , les vi-* 
fites , le jeu , la didipation , les in* 
clinations , même paflageres , nuic 
donc eflentiellement aux progrès de 
Tefprit , & ne peut fe concilier avec 
la profeffion d'Homme de Lettres. 
Sa vie eil: une méditation continuelle, 
& la retraite eft fon élément. C'eft 
ainfi qu'en ont jugé la plupart de 
jçeux qui font parvenus à rendre leuc 
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Aom immortel. Heraclite abandonne 
le trône d'Ephéfe , pour vivre dans 
un défert où il fe nourriûbit de fruits 
& de racines fauvages. Démocrite 
quitte un riche patrimoine pour s'en- 
iévelir dans des cavernes, & mênxe 
dans les tombeaux où rien ne trou- 
bloic fes méditations. Et quoique So- 
crate préférât , comme il le difoic , 
la compagnie des hommes à celle 
des arbres & des rochers qui ne lui 
apprenôient rien de nouveau y il avoic 
trouvé le fecret de fe faire une foli- 
tude profonde au milieu des rues ^ 
dans les places publiques , & même 
parmi le tumulte des Camps* On le 
Yoyoit fouvent retiré à l'écart , paffec 
des nuits entières dans la méditation , 
malgré Tinclémence des faifons. Dans 
nos tems modernes n'a-t-on pas va 
Defcartes cacher fa retraite au fein 
de la capitale , avec plus de précau- 
tions que n'en prennent ceux qui fe 
dérobent aux pourfuites de leurs 
créanciers , & < quand il s'apperçut 
que tous fes foins étoient inutiles , ne 
prit-il pas le parti de s'expatrier pour 
aller vivre dans un miférable hameau 
de la Hollande , à Tabri des vifites 



Ii4 L'H b M 2^ fi 

Se des importuns. On ne ttïMqxiefi 
pas de ni'objefter l'exemple de Rouf- 
Jeait , Se de quelqu autres encore qui 
paroifleût s'être rouilles dans la re- 
traite , & qui en s'éloignant de là 
capitale ^ Xembleric avoir perdu ce 
goût de cette légèreté qui caraftéri- 
lent leurs premières produâions. Je 
Gonviendtaij fi Ton veiit , que les 
ouvrages dont le principal mérite 
confifte dans le coloris , femblent 
exiger l'ufage de ce qu'on nomme la 
bonne -corapàgriie ; mais il n'en eft 
pas de même du génie , ni des talens 
fupérieurs. Ceft dans la retraite qu'ils 
fe déployent & qu'ils acquirent une 
parfaite mafttrité. Quels Ecrivains ont 
mieux peint les hommes qu'Euripide, 
Corneille & Molière ; cependant au- 
cun des trois n'étoit, ce qu'on appelle , 
un homme répandu. En lifant la vie 
de ce dernier on peut voir avec 
quelle ardeur il foupiroit après là 
retraite ; avec quelle fatisFadion il 
fe livroit à l'étude, & ce qu'il lui en 
coùtoit pour s'en arracher. Pythagore 
interrogé par le Tyran de Sycione fur 
l'idée qu'on devoir fe former d'un 
Philofaphe , compare le monde i 
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raflemblée des jeux Olympiqaes : 
on s'y rendf ajouce-c-il , de toutes les 
parties de la Grèce , les uns pour y 
étaler leur force & leur adrelie , les 
autres pour y faire briller leur élo- 

^uence^ d'autres encore pour y venr 
re ou acheter différentes marchan- 
difes ; enfin il y en a quelques-uns 
qui n'y vont que pour être fpeâa- 
teurs de tout ce qui s*y paflfe , & ceux- 
là reiTemblent auxPhilofopfhes. L'idée 
que Pythagore donnoit du Philofo* 
phe convient à tous les gens de Let« 
tres obligés de fe prêter à la fociété ; 
ils doivent s'en tenir le plus fouvent 
Qu'ils peuvent au rôle de iî!îî»l§5 
ipeâateurs. Leutr ^raie occupation 
les attend dans leur retraite , c'eft* 
U qu'ils déploy<ent toute l'aâivité 
de leur ame : ailleurs ils afliftent 
à un fpeâacle & peuvent s'en amu- 
fer , pourvu que ce foit avec mode* 
ration & fans trop <1 attache^nent. 
Je me fouviens d'à voir entendu agiter 
la queftion fuivante : pourquoi notre 
fiécle, fi fécond en Ecrivains^comptpit 
peu d'Hommes de Lettres compara* 
oies à ceux du fiécle de Xouis XIV ^ 
chacun s'efforçoit de la réfoudre fui- 
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Vant fes intérêts & fcs préjugés. Quel* 
ques uns vouloient nier le fait & ref- 
toient feuls de leiit opinion. D'autre* 
s'en^ prenoient au goût de la Philofoi 
phie moderne qu'ils regardoient 
comnae le fléau du génie & la perte 
du goût : d'autres encore mettoient 
en jeu les caufes Phyfiques & pré- 
tendoient que la nature obferve cer-^ 
tains périodes dans la production des 
efprits 5 & qu'après s'être , pour ainfi 
dire , épuifée pendant un fiécle , elle 
fe retiroit en elle-même comme pour 
reprendre de nouvelles forces : ils 
citoient en preuve les fiécles d'Ale- 
xandre , d'Augufte , de Léon X & de 
Louis XIV. Ceux qui convenoient 
des faits , mais qui rejettoient les cau- 
fes Phyfiques , récouroienc aux mo- 
rales , telles que la bizarrerie & l'ih- 
conftance de l'efprit humain , la fu- 
reur pour la nouveauté , &c. Nous 
ne pouvons, ajoutoient-ils , noui 
contenter de ce qui eft bien, de ce 
qui fe préfente naturellement j nous 
cherchons du neuf, du merveilleux, 
& nous tombons dans une affeftation 
puérile & ridicule. Perfonne ne s'en 
prit au changement arrivé dans no3 
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mopurs & à la diflîpacion dans laquelle 
vivent aujourd'hui les gens de Lettres. 
Il mefemble pourtant que cette caufe 
<g(l bien plus naturelle 6c plus (impie 
que toutes celles qu'on allègue com- 
munçiDenc. Car d'aller croire que de- 
puis cinquante ans le bras de la na* 
ture fe fuit racourci , & qu'elle fabri- 
<jue aujourdhui nos têtes d'un autre 
limon que celles de nos pères j c'eft 
ce qu'on ne fe perfuadera jamais. Les 
autres c^ufes que je viens d'expofer 
peuvent avpir lieu à 1 égard de quel- 
ques individus j mais il s'en faut bien' 
qu'elles foiçnt générales. Le goût de 
la Philofophie moderne, même en le 
fuppofant auflî pernicieux qu'on le 
publie , n'eft pas encore univerfel à 
beaucoup près. La manie du bel ef- 
prit ne léduip que des gens dont la 
Littérature doit peu regretter la perte, 
mais qu'il eft rare aujourd'hui de 
trouver des hommes à talens qui fe 
cpnfacrent tout entiers à leur emploi, 
qui veuillent être hommes de Lettres, 
& rien de plus. Nos Prédéçefleurs 
concentrés dans leur cabinet ou dans 
un petit cercle de leurs pareils , vi- 
ypienç friigalemeat , vçilloient tard 
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& fe levoient matin , faifoient une 
vifice par femaine. De nos jours on 
efl: devenu moins fauvage , on veut 
vivre en fociété. Or pour vivre dans 
une fociété il faut y plaire , pour y 
plaire il faut reflembler à ceux qui la 
compofent, c'eft à-dire, fe livrer aux 
mêmes goûts & aux mêmes padions. 
Examinons donc les principes qui 
uniffent & qui font mouvoir la fociété 
ordinaire : l'amour , Tintrigue , la 
diflipation , le défœuvrement , la ja- 
loufie 'j comment une ame en proie 
à ces Tyrans trôuveroit-elle le calme , 
& la tranquillité néceffaires pour fe li« 
vrer à la méditationPEn perdant le goût 
de la retraite on abandonne bientôt le 
foin de cultiver fon efprit , & par une 
conféquence néceflaire on cefle d'être 
véritablement homnifr de Lettres pour 
devenir homme de fociété. On n'écrit 
plus } ou fi cô goût refte. encore , on 
n'écrit que fur des matières à la por- 
tée de la fociété, dans laquelle on vir^ 
& avec le ton qui y régne. 
^ Ce que je dis ici du danger des fo- 
ciétés pour les gens de Lettres , ne 
peut en aucune (orte convenir à celle 
qu'ils forment avec leurs pareils , Se 
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qu"bn pouroit appeller une autre for- 
te de méditation plus douce 3c non 
moins utile; car fi la première eft 
plù$ propre à creufer un fujet j la fé- 
conde en récompenfe a l'avantage de 
diriger plus fûrement Tefprit dans (e$ 
recherches. Un homme qui médire' 
dans le filence eft fujet à fe; prévenir. 
Il apperçoit un objet fous un point 
de vue qui le frappe , il prononce , 
puis il examine : mais il n'eft déjà plus 
tems ) & tous les pas qu'il fait en 
avant ne font que l'égarer davantage , 

filus iliA d'étendue ôc de fuite danr 
'efprit , plus il rend fon erreur con- 
tagteufe: au lieu que dans une confé- 
rence, une objedion imprévue lau- 
roit arrêté , & en Tobligeancde fe re« 

ÎAicr & de tourner tout autour de 
'objet, l!auroit mis dans le vrai 
point de vue pour en- juger faine- 
ment. Si l'utilité de ces conférences 
eft inconteftable , pour combien doit- 
on encore compter le plaifir qu^elles 
procurent, tn effet quoide plus doux 
pour une ame fenuble qu'ua com- 
merce muruel de lumières, ou tan- 
tôt bienfaiteur, & tantôt obligé , qn 
fent augmenter fe$ tréfors ^ fansfair^' 
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de rort à ceux de fon ami , ou celui 
qui reçoit devient plus tiche , fans 
que celui qui communique s'apau- 
vrifle ! Comment feroit-il donc pofli- 
ble que de véritables hommes de 
Lettres préféraflent quelqu'autre com- 
merce à celui de leurs pareils. Quant 
à ceux qui ufurpent ce titre fans fe 
donner la peine de le mériter , c'eft 
tout autre chofe. Semblables â ces 
hommes également effrontés & 
obfcurs, qui viennent fe parer dans la 
Capitale de titres qui ne leur appar- 
tiennent pas ; ils redoutent fur- tout 
la préfence des vrais Savans , qui ne 
tarderpient pas à dévoiler Timpofture. 
mais ils briguent le commerce des 
grands , la raveur des gens en place, 
ôc ils emportent par leurs importu- 
nicés les récompenfes dues aux talens. 
Voulez- vous connoître Tétat des Let- 
tres chez un peuple ; obfervez la 
conduite de ceux qui en font pro- 
feffion. Si vous découvrez qu'en gé- 
néral ils font diflipés & répandas » 
qu'ils s'eftiment aflèz peu pour ne 
montrer aucun empreflement à /e 
voir ; qu'ils font envieux , médifans 
^ baifement jaloux : y eut-il des miU 

liers 
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ters d'Auteurs dans cette nation ; pro- 
noncez hardiment , qu'il y a fort peu 
d'hommes de Lettres. 

Le quart iétne inftrumenc propre à 
cuhiver i'efprit , c'eft la Compofition j 
avec quelque foin que nous ayons 
médité fur une matière, nous nous 
trouverons erobarraffés à la traiter, fi 
nous n'avons acquis de bonne heure 
rhabitude d'écrire & de donner une 
£3rme convenable à nos penfées. Bien 
des gens s'imaginent qu'il fuffit d'é- 
crire comme Ion parle : cela n'efl: 
vjrai que pour le ftyle épiftolaire , en-, 
core y a-t-il de la différence , puif- 
qu'on peut exceller dans l'un & ne 

Fias atteindre à la médiocrité dans 
autre j on rencontre tous les jours 
des perfonnes dont la converfation 
enchante , & qui ne peuvent lier deux 
idées la plume a la main ^ il femble 
que cet inûrument éteigne tout le feu 
de leur imagination : fi cette différence 
eft fenfible , même dans le genre 
épiftolaire qui approche fi fort de Ja 
converfation , elle eft énorme par 
conféquent dans les compofitions fou- 
tenues. C'eft fe mocquer de quel- 
qu'un , que de dire de lui qu'il parlg 
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comme un livre : en effet Je croîs 
quun homme feroic peur s'il em-« 
pioyoit dans le commerce de la fo-- 
ciété le ftyle de BofTuet ou de Bour- 
daloue : un Auteur ne fe rendroie 
pas moins ridicule s'il fe mêloit d e- 
crire THiltoire ou un morceau de? 
Littérature avec le ftyle haché de 
la converfation. Puifque ces deux 
talens font fi diffcrens, il eft évident 
que ceux qui fe deftinent aux Lettres 
. ne fauroîeut de trop bonne heur,e s'e- 
xercer à écrire , afin de fc procurer 
cette heqreufe facilité de ftyle qui ne 
peut être que le fruit d*une longue 
Habitude. Cet exercice eft d'autant 
plus indifpenfable qu'il demande plus 
d'efforts & plus d'awvité , Se qu'après 
un certain âge il devient comme im- 
poffible de s'y livrer. L'efprit n'eft 
plus fi capable de fe plier au travail , 
& le plaifir de la le£ture auquel on s'eft 
ftop abandonné, s'eft changé en un be- 
foin qu'on n'a plus la force de fe refu- 
fer. Les années s'écoulent fans que le 
moment de la compofition arrive : on 
forme des projets qu'on ne trouve 
plu$] le moyen d'exécuter : quel: 
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ques eflais informes qui ne répondent 
point au travail & à la peine qu'ils 
ont coûtés , achèvent dlnfpirer du 
dégoût & de Taverfion pour ce mé- 
tier ingrat. Auflî arrive-t-il ordinai- 
rement que les hommes d'une vafte 
Je(5l:ure font de foibles écrivains ou 
dès Compilateurs fans goût. Le feul 
moyen d'entretenir Tattivité de i ef- 
prit &de le tenir toujours en haleine, 
c'eft de faire marcher la lefture à côté 
de la composition, deforte que ces 
deux exercices fe prêtent mutuelle- 
ment des forces & que iun délaffe 
de l'autre. Les Anciens , & Ciceron 
entr'autres , nous recommandent 
Tufage des lieux communs ; comme 
leur profellîon d'Orateurs publics les 
obligeoit à parler fur le champ en 
beaucoup de rencontres , il leur étoit 
avantageux d'avoir , pour ainfi dire , 
un Magafin des matières > qui par 
leur généralité , pouvoient s'adapter 
à prefque toutes lés Caufes , & qui 
contriouoient d'autant plus i la ré- 
putation de l'Orateur qu'elles pa- 
roiflfent naître du fujet fans étude & 
fans efforts. Mais cette méthode ne 
feroit pas également bonne pour la' 

Fij 
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compofitlon d'un ouvrage. Un Auteur 
qui auroit travaillé d'avance plafieurs 
morceaux , dont il ne feroit pas mé- 
content 5 ne chercheroit que l'occa- 
iîon de les inférer, & feroit violem-? 
ment tenté de négliger le fonds de 
fon fujet , pont s'eteqdre avec com- 
plaifance fur ces morceaux d'appa- 
rat , qu'il croiroit plus propres à fairç 
briller foji génie j ce qui ne pouroit 
giiéres manquer de déranger l'écono- 
mie dé fon ouvrage , & de le fairç 
tomber dans une déclamation vicieu- 
fe & puérile. Comme ce qu'il y a de 
plus difficile dans la compofition j^ 
c'eft de bien faifir tous les rapports 
de lobjet qu'on examine , & de 
donner de Tordre & cle la liaifbn à 
fç$ idées , je crois que Te^çercice le 

f)lus utile , & auquel on devroit fe 
ivrer par préférence, feroit d'analyfer 
tous les lujets inréreflans qui ie pré- 
fenteroient à notre efprit. Je fubfti- 
tuerois donc des efquilfes & des ana- 
lyfes d'ouvrages à l'ufage des lieux 
communs. Le premier exçrcice ac- 
coutumeroit à penfer ^ bccuperoit 
Tefprit de l'étude des chofes , au lieu 
flue le ftcond n^ le remplit guère? 
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'<juè de phrafes & de mots. Non que 
je prétende blâmer Tétude du ftyle ic 
les foini qu'on prend pour le rendre 

{)ur & facile j cette étude eft non-fe«- 
ement utile , râais , comme je Taî 
déjà dit, elle éft abfolument néceflai- 
ie : quoique de deux ouvrages , donc 
l'un ferôit rècommandable uni'que- 
tnent par le fond des chofes , & l'au- 
tre uniquement par la didion ^ le pre • 
taier foit préférable au fécond j il eft 
pourtant vrai que l'autre fera plus 
applaudi & qu'il parviendra plus fû- 
tement à la poftérité. De tous les li- 
vres des Anciens nous n'avons au- 
jourd'hui que ceux qui , toutes cho- 
fes égales d'ailleurs, croient le mieux 
écrits. QuenoUs refte-t-ilde Cléante^ 
de Chryfippé , de Panaetius > de Polïï- 
donius 6c de tous ces anciens Héros 
du Portique : leurs noms , qui nous 
ont été ttanfmis par quelques beaux 
efprits , qui du coté des connoiffàn- 
ces & des découvertes , ri'auroient ofé 
fe comparer à eux , & n'étoient pour 
ainfi dire que des enfans. La même 
chôfe eft arrivie aux écrits nombreux 
d'Epicure & de Metrodore. Nous en 
fomimes réduits à quelques fragmens 

F iij 
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fur leur morale , quoique ce foie U 
partie fur laquelle ils s'écoienc le plus 
exercés , & fi Lucrèce n'eue mis en 
beaux vers latins leur fyftême fur la 
Nature , no^is ignorerions prefqu*en- 
tiéremenr les principes d'une fedle fî 
fiimeufe dans l'antiquité. Ceft que 
ces Philofophes, de même que les 
Stoïciens , méprifoient trop Télocu- 
tion. Puifque les privilèges de la 
diftion font fi étendus, pourroit-on 
regretter le travail qu*el!e exige ? Une 
faut pas même croire qu'il foit en pure 
perte pour là raifcn : une diàion 
pure Se châtiée exige néceflairement 
de la précifion dans les idées y elle 
force l'efprit à ne pas fe contenter de 
notions vagues & a mettre de la clarté 
& de la liaifon d^ns fes raifonnemens. 
Enfin ce travail ne peut être blâmé 
que lorfqo'il eft porté à l'excès >& 
qu'il dérobe la principale attention à 
l'étude des chofes pour la porter fmt 
l'arrangement des mots* 
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CHAPITRE V. 

X)cs caufcs de VinfirioriU £un grand, 
nombn de Gens de Lettres. 

J'Aï défini PHomme de Lettres f 
J'ai tâché de découvrir k Ken qui 
unie les diverfes branches de U Liteé« 
rature » & de faire connoîtrc les dif- 
pofirions naturelles pour chaque gen- 
re de Littérature en partiailier ; j'ai 
indiqué les inftrumens ou les snoyens 
<îe la culture de l'efprit : il ne me 
refte donc pVus qu'à expliquer les der- 
niers mots de ma définition & à mon- 
trer en quoi les gens de Lettres peu^ 
vent être utiles à la fociété ^ mais avant 
que d'entrer dans cette matière , il fe 
préfente un problême difficile à réfou- 
dre : on demande pourquoi les gens 
de Lettres , n'ayant point d'autre 
emploi que celui de cultiver leur 
efprit 9 y réuffiflfent quelquefois fi mal, 
que la plupart d'entr*eux lontinférieurs 
pour les qualités de l'efprit aux per- 
fonnes uniquement cultivées par Tu- 
£age du monde ? pourquoi devant êcJ:e 

Fiv, 
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rélite des efprits d une natîotr, iU 
tombent fouvenc dans des ridicules 
dont les hommes ordinaires fav^ent fe 
préferverf enfin comment , avec tant 
d'avantages pour fe rendre aimabtes 
& vertueux, il s'en trouve.de mé- 
chants, de vicieux, d'extravagans, &c ?, 
La comparaifon dont je me fuis déjà 
fer vi tant de fois, fournira encore 
ma réponfe. Si un'e plante fituée dans 
. l'expôtition la plus avantageufe , plus 
, cultivée & mieux arroféç que toutes 
les plantés voifines de la même efpé- 
ce , rapportoit moins de fruits , ou 
des fruits d'une qualité inférieure , 
oh ne manqueroit pas de s'en prendre 
. ou à la nature du germe qui Tauroit 
produite , ou à quelque vice caché 
du fol, ou bien enfin à quelque dé- 
' faut dans la méthode du Jardinier ; 
appliquons cette réponfe à k culture 
des efprirs. 

Quoiqu'on puiffe dire en général 
que les tneilleurs efprits font toujours 
ceux qui montrent le plus de difpo- 
iîtions& de goût pour les Lettres, il 
s'en faut bien que ceux qui s^y con- 
facrent foient toujours Télite des ef- 
prîts d'une nation. Tant de caufes 
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hâturelles , telles que la véhémence 
despaflîons, rambicion des parens , 
la lédudlioti de l*exemple , concou- 
rent à déranger l'économie de la na* 
ture , qu'on doit regarder comme 
une fortede prodige , oue ceux qui 
font naturellement appelles aux Let* 
très perfiftent conftamment dans un 
parti fi fage ôc fi difficile. Platon fai- 
foit déjà cette réflexion dans le plus 
beaufiécle de la Grèce & au fein de 
cette république , où la fcience & le 
mérite perfonnel pouvoit tout , où la 
naiflance & les richefles ne pouvoienc 
prefque rien , où l'éloquence & les 
ralens ouvroient la [carrière des hon- 
neurs Se conduifoient infailliblement 
aux premières dîgnités. Que fera- ce 
donc dans nos gouvernemens moder- 
nes où les rangs font prefque mar- 
qués par lanaiflTance, les richefles & 
les alliances , où les Lettres ifolécs , 
& pour ainfi dire étrangères à la 
conftitution politique ^ ne procurent 
par elles-mêmes ni honneurs bien 
cclatans , ni places diftinguées ? Doit- 
on naturellement fe flatter que des 
âmes fiéres , indépendantes & coura- 
^ufes j car tel a toujours été le carac* 
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cere des grands hommes dans tous les. 
genres , renoncent volontairement à 
Pefpérance d'im brillant avenir, aux 
înftances d'une famille ambitieufe , 
pour fe concentrer dans une carrière 
qbfcure,qui n*ofFre que des privations, 
fans prefque aucun dédommage-* 
ipent ? Il n'y a qu'une naiflan- 
ce obfcure, ou une fortune modique 
qui puiflTe encore retenir dans les 
Lettres quelques-uns de ceux que la 
nature y deftinoit. Le nombre en eft 
petit en comparaifon de ceux qui 
abandonnent lâchement le pofte glo** 
rieux qui leur écoit adigné ; d'autres 
viennent , avec des difpofitions diffé- 
rentes , occuper les places vuides Se 
peupler la république des Lettres ; 
il faut edayer de les faire connoître. 
Les premiers font ceux qui, nés 
a^vec les difpofbîons dont j'ai parlé 
plus haut , ont été arrachés de bonne 
heure du fein des Lettres , par quel- 
que caufe violente & tyifannique , 
telle que l'ambition , l'amour du plai- 
iîr , la réduction de l'exemple , &c. 
Les germes des fciences jettes dans 
une ame neuve, fe confervent long- 
iem$ dans k fiieuce & dans 1 



t long- 
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«Si quelque iieuceufe difgtacô , /! ie 
yuide des honneurs Se des pUifirs 
obligent l'ame de fe replier fuc elle- 
mètne, elle. y. retrouve ce précieai 
dépôt, fon premier amour le réveille, 
elle brife cous Us obilacles, & fe li- 
vre i fes anciiens goûcs ^vec une Covit 
defureur./Xorfqiiece premier égare- 
ment n'a p^ éré long^ que le corps 
& Famé ionfervent encore leur vi- 
gueur , Le dommage eft bientôt ré- 
paré. Les hommes, donc je parle , 
avancent à pas rapides & vont encore 
s'aCeoir aux premiers rangs; cels ont 
été dans nos cems modernes l-illuflire 
Bacon, Jules Scaliger , Montagne^, 
•Defcarces. Mais > cel qu'un cheval 
vigoureux ,, il arrive le plus fouvent 
que l'efpric devient péfant faute d'e- 
xercice, que les fibres du cerveau fe 
durcii&nt , & que lame long- cems 
efclavc des pafiions craîne toujours 
les reftes de fa chaîne. Ceux-ci peu- 
vent encore croover de la confolacion 
dans les Lettres , mais ils n'y doi- 
vent plus chercher que de la confola^ 
cion. 

- Les féconds avoient également re- 
4|u de la natuTô Iç» plus exçeilemej 

F V j 
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.ieoibloic les avoir condamnés à 
1 obfcucité , en plaçancleur nailTance 
dans le dernier ordre des Ciloyens; 
Forcés d'apprendre un métier,- pour 
fubvenir aux befoins de la vie , ils 
écoicnt triftes, rêveurs, inquiets : leur 
ame fenabloic cJierchèr une lumière 
quelle ne pouvoit entrevoir ; quel- 
que heureux hafard vienc-il à k faire 
luire à fes yeux^ elle s'agite & s'élan^ 
ce à la poutfuite de ce bien unique aa 
travers des précipices. Si le ciel lui 
:«nvoie une main fecourable > tous les 
^obftacles fout biencôc appianis , ces^ 
ffcnies deviennent lornement de leur 
liécle ; mais comme ils ont long*ten)& 
fampé dans Thumiliation , & qu ils 
ont été plus i portée de réfléchir fur* 
Us caprices du fort & fur Tinjuftice 
4es hommes , ils ont ordinairement 
,nne pente d la raillerie & d Ja fatyre. 
«Tels ont été dans l'antiquité Socrate , 
iMenippe & Lucien ; Ramus , Rabe- 
lais de Molière parmi nous. Dans cette 
xladè le nombre des heureux eft bien 
petit, la plupart périffent victimes 
de rinfonune.D autres ne commen- 
tant à percet que lorfqae épuifi^ d^ 
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fatigues , ils ne peuvent déjà plus fe 
foutenir, ils ont dépenfé, à lutter 
contre la fortune tout ce que la na- 
ture leur avoir donné d'a<5tivité & de 
-forces : leur ame cicatrifée par dé 
longues difgraces a perdu fa fierté : la 
•punllaniniiié , la défiance & la hon- 
teufe avarice s'en emparent & n'y 
fouffrent plus rien de grand & d'élevé; 
Les troifiémes font des caradéres 
doux & tranquilles , qui n'ont été en- 
traînés dans les Lettres que par une 
forte d'inertie* Une première éduca- 
tion les y avoir placés , ils y refteht 
parce qu'il faudroit un effort pour 
s'en arracher , & qu'ils font incapa- 
bles d'efForr. Gomme leur cabinet 
eft y pour ainfi dire , de plein pied 
avec leur chambre à coucher , ils y 

})afrent volontiers les heures que leur 
ailTent le fommeil , les repas, les 
digeflions, les fpeftacles , le jeu & 
les vifites. Ils aiment les livres , com- 
me un amufement aîTez doux , & par-^ 
ce qu'ils ne les occupent qu'autant 
qu'ils veulent être occupés. Telle eft 
la trempe d'ame propre à former les 
Amateurs & les Maecenes. Ceux qui 
[ouiffçnç d'une gran4ô opulence amaff 
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fent des vaftes bibliothèque^^ , fbnt^ 
curieux des livres rares, & raflembleni 
chez eux les gens de Lettres^ Ceux 
âu contraire donc la fortune eft bor«- 
née, ont du goût pour les nouveau- 
tés 3 ambitionnent la connoifTanc^ 
des Auteurs renommés , époufenc 
leurs querelles & tâchent de méditer 
leur confiance. Les uns. &c les autrei 
font di^oes d'eftime lorfqu*ils ont 
ladrefle de faire un bon choix , & 
fur-tout le bon efprit de fe préferver 
de toute efpéce de tyrannie à l'égaré 
d'un peupb libre. & exc^ilivement ja^ 
loux de la liberté. Si par eux-mêmes 
ils n'enrichitTent pas le public dé 
produâ:ioxis bien intérefTantes ^ il$ 
acquérent des droits à fa reconnoifi- 
fance par les foins qu'ils fe donnent 
en faveur des Letttes & dfe ceux qui 
tes cultivent avec plus de fuçcès. 
Je mets dans la quatrième claflfe tous 
ceux qui s'engagent dans les Lettres 
par des motifs étrangers aux Lettres , 
t^ls gue Tefpoir de la réputation , du 
crédit & de la fortune , &c. Une 
naiffance obfcure , une fortune mo- 
dique leur ayant fermé les avenues de 
h îoxcwe. y ils ont iremarqué que h 
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xnonde , ofFroit encore une re({burce 
a leur ambition -y moins curieux de 
fcience que jaloux de la réputation 
d'Hommes de Lettres, & des avan- 
tages encore plus réels^attachésà cette 
réputation , quand on fait la faire va*f 
loir à propos y ils regardent les Lettre^ 
comme on regarde ces monnoies fic« 
tives auxquelles on eft quelquefois 
obligé d'avoir recours dans les bc-» 
foins prelTans de l'état : les gens avi-^ 
fés les recherchent pour le moment 9 
mais craignent de s'en trop charger » 
de peur d'une banqueroute fubite 6c, 
générale. 

Telles font du côté des difpofi- 
tions naturelles les principales cajufes. 
de l'infériorité d'un grand nombre de 
gens de Lettres j cherchons mainte- 
nant celles qui dérivent du défaut des 
organes ou inftrumens propres à cuU 
river l'efprit. 

Le premier , c'eft4-dire un bon. 
IVlaître , n'exide plus aujourd'hui : 
on ne voit plus parmi nous, comme 
chez les Grecs & les Romains , des: 
Citoyens refpeftables , qui aprèsi 
avoir rempli avec éclat les charges. 
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deTEtat, cherchent dans un âge àVarf 
ce à confoler la République de leut 
abferice , en ouvrant leur niaifon i 
une jeunefle empreflee de profiter de 
leur expérience & de fe former fut 
leur modèle. Le mot de Difciple eft 
un terilne dont on ignore aujourd'hui 
là fignification , & qu'on tie trouve 
plus que dans les livres. Lorfqu*Epi- 
cure fe vanta de ne devoir qu à lui-^ 
même fon fyftême de Philofophie & 
de n'avoir rien emprunté de ks Maî- 
tres ; il pafla pour un orgueilleux & 
un menteur^ Defcartes dans nos cems 
ihodernes s'eft glorifié du même avan- 
tage , fans qu'on fe foit avifé [de lui 
faire Us mênies reproches j & fans 
doute on a eu raifdn ; car à quoi fe 
réduifent communément les fecours 
que nous tirons <de nos Maîtres, &C 
quel homme de Lettres n'a pas droit , 
en un fens, de fe vanter de s'être for- 
mé lui-même. Delà le peu de progrès 
que nous avons fait dans les genres, 
qui comme la Philofophie & la Poli- 
tique , auroient befoin de confeils & 
d'expérience. Ceux qui les avoient 
cultivés avec quelque fuccès parmi 
nous n'ont point fongé- à fe donnei; 
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des héritiers légitimes, leur facceflîon 
cft tombée fans que perfonne fe foie 
cru en droit de la recueillir. Quant 
aux genres qui ont moins befoin de 
préceptes que de difpoHtions natu-> 
relies , nous y avons beaucoup mieux 
rcuffi. 

Si les Anciens Temportoîentfur noui 
eu égard au premier inftrument de la 
culture des efprits , nous avons en 
revanche un avantage bien fenfible 
fur eux par rapport au fécond , c'cft- 
à- dire aux Livres. Car outre que nousr 
pollédons ce qu'il y avoit de mieux 
dans Tantiquité, la Littérature s'eft 
conlîdérablement enriphie des tra- 
vaux multipliés des Modernes. La 
Phyfique & toutes Ces parties ont 
fait des progrès confîdérables. Les 
Anciens lentoient tout ce qui leur 
mahquoit â cet égard,ils avoient comw 
pris que les i:echerches multipliées 
dont on avoit befoin , furpaffbient les 
forces d'iîn particulier, quelque la- 
borieux qu'on le fuppofât & ne pou- 
voient acquérir un degré de confif- 
tancc & de certitude neceffàire qu'en- 
tre les mains d'une compagnie tou- 
jours fubfiftante Se protégée par Iq 
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gouvernement. Mais dans ces petîwi 
Républiques où les fortunes écoient 
bornées , & où perfonne n'étoit dit 
penfé des fondions publiques , on 
icoit réduit aux regrets & aux vœux. 
D'un autre côté la navigation perfec- 
tionnée nous a fait découvrir de vaftes 
régions, dont ils foupçonnoient à 
peine Texiftence : le commerce a lié 
tous les peuples de la terre , & leur a 
donné le moyen de fe communiquer 
non-feulement leurs produiSkions ré- 
ciproaues , mais encore leurs arts , 
leurs iciences & leur police. L'hiftoire 
naturelle , civile & politique, s'eft en- 
richie par ce trafic j & les tréfots 
Littéraires fe font multipliés à Tinfini : 
enfin s'il nous refte encore quelque 
chofe à défirer , c'eft moins de nou- 
velles découvertes & de nouveaux 
livres , que l'art de faire un bon ufage 
de ceux que nous poiOfédons déjà. 
On pourroit appliquer à la Républi- 
que des Lettres la plainte que fai- 
loient les Romains des derniers tems, 
nous pcrijfons par trop d'abondance, 
La multitude énorme de livres , ou 
mauvais , ou médiocres , a prefque 
fait oublier les bons. Un livre né* 
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ceflàîre , 6c qu'il eft furprenant ou'on 
n ait point encore entrepris , (eroic 
celui qui appr endroit à faire un choix 
éclairé des Auteurs y qui marqueroic 
les livres qu on doit étudier à fond , 
ceux qu*il fuffit de lire attentivement, 
ceux qu'il eft bon de parcourir , & 
ceux enfin qu'on peut entièrement 
négliger. Si les hardis Auteurs de TEn-* 
cyclopédiç , rejettant la forme de 
Diâionnaire la moins propre de tou« 
tes à faire connoître la liaifon qui 
unit tous les genres de Littérature, 
ne fe fuffent attachés qu*à bien défi- 
nir ôc à divifer exaâement toutes les 
matières qulls traitoient ^ s'ils eulTent 
enfuite choifi les Auteurs qui avoienc 
le mieux réuili fur ces matières , ôc 
qu ils en euflènt préfenté la fubftance , 
en fe contentant d'indiquer en peu 
de mots ceux qu'il ne leur eût pas écé 
poffible d'extraire , leur ouvrage 
moins applaudi peut-être , eût été 
infiniment plus utile. Il auroit mieux 
rempli fon titre & feroit devenu 
l'Encyclopédie à l'ufage des gens de 
Lettres. Quelque matière qu'on eût 
entrepris de traiter , à quelque genre 
de Littérature qu'on fe fût appliqué 
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on âuroît trouvé des guides fûrs ii 
des fajets ébauchés , on eût vu d'uh 
coup d'oeil jufqu'à cjuel point refprîc 
humain étoitdé/a parvenu dans chi- 
que genre , &: ce qui reftoit encorè 
à découvrir. En attendant qu'une 
plume favante & laBorieufe ofe s'e- 
xercer fur une lî vafte entreprife, 
nous croyons pouvoir afliirer qu'eu 
fait de Littérature , les Auteurs les 
plus anciens font ordinairement les 
meilleurs guides que l'on puifle choi- 
iir. Ils ont ail moins un fort préjugé 
en leuf faveur , puifqne le tems , qd 
toujours à dévoré les productions mé- 
diocres , a refpedé leiirs travaux. Ceft 
encore en les étudiant que fe font 
foripés ceux de nés Ecrivains qui ont 
fait le plus d'honneur à la nation. 
Enfin on ne peut pas dire que de- 
puis que le goût de l'aritiquité 
s'eft refroidi parmi nous , la Lit- 
térature y ait beaucoup gagné. Les 
fuccefleurs de Boileau , de Racine , 
de Bofluet, de Gaflendi , n'oftt pro- 
bablement pas été plus heureux que 
ces grands hommes, dans le choix & 
dans la méthode de leurs études. 
J'ai fuffifamment montré en par^^ 
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lant de la méditation & de la corn-, 

f)oficion , combien la diflîpation & 
*efpiic de fociété écoient contraires 
à la prçmiere , ^ combien il ctolp 
rare que la cotnpofitipn fût éclairée 
par la leébiire , & que la le6):ure fuc di- 
gérée par la compofition ; enforre qui^", 
ces deux exercices fe prêta/Tçnt un fç- 
cours réciproque. Concluons qu'il 
n'eft point furprenanc que les gens de 
Lettres ne parviennent pas tous au 
point de perfecîlion où ils pourroient 
atteindre , puifque des quatre inftru* 
mens propres à cultiver refprit , Iç 
premier nous manqueprefqij'entierç- 
' ment , que le fecoiid eft le pli^s fou- 
vent dirigé par le caprice & le haajard, ^ 
que le goût du troifiéme commence 
afe perdre , & que le quatrième en- 
fin eft rarement bien ménagé. Ajou-' 
tons à ces obfervations H réflexion 
que nous avons faite plus haut fur le 
petit nombre de ceux qui ayant reçu 
de la nature des difpoutions favora- 
bles pour les Lettres , ont été afTeaç 
heureux pour n'être point détournes 
de cette carrière par des obftacles 
i d une trop longue durée , & nous au- 
L rpos }a folution du problème propofé 
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fur rinférlorité des gens de Lettres,' 
non-feulement à l'égard de leurs pa- 
reils qui vivoient dans des tems 
plus heureux , mais encore a Tégârd 
de quelques gens du monde plus fa- 
vorifés de la nature , ou plus exercés 
dans la partie où ils fe diftinguent.il 
faut pourtant bien prendre garde fi 
l'avantage qu'on accorde à ces der- 
niers fur certains Hommes de Let- 
tres, eft véritablement digne d'en* 
vie , & s'il n'eft point incompatible 
avec d'autres avantages plus eflèn- 
tiels , & dont on doit être infiniment i 
plus jaloux. Socrate nous apprend lui- 
même que voulant donner ion fufFra- 
ge dans raffemblée du peuple , & 
exercer une petite magiftrature dans 
fa patrie , il m riire fes voifins par fon 
air gauche Çc embarraffé. La grande 
ame de Socrate accoutumée aux plus 
fublimes méditations , avoir peine â 
fe plier à des détails minutieux plus 
convenables aux âmes vulgaires : de 
même un petit Maître paroîtra peut- 
être plus amufant dans un cercle de 
perfonnes défoeuvrées , qu'un homme 
du premier mérite , fans que celui-ci 
doive s'en croire humiliée Ceft k 
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privilège de petits efprits d*exceller 
dans les petites chofes. Je me fou- 
viens d'avoir lu dans les Mémoires 
de M* de Motteville , qu un Savant 
du premier ordre , étant venu un jour 
rendre vifite à une grande Princefle , 
perdit en un moment toute Teftime 
qu'elle en avoit conçue fur fa réputa- 
tion; car elle obferva d'abord qu'il fai- 
foit mal la révérence , & enfuite qu'il 
étoit affis de mauvaife grâce fur fa 
chaife.Ce qu'on nomme le bel air ne fe 
prend guéres dans le commerce des Li- 
vres , tant pis pour les gens de Lettres 
qui ambitionnent ce petit mférite , en 
voulant réunir des talens trop difpa- 
rates, on court rifque de fe rendre 
ridicule des deux côtés. Il vaut beau* 
coup mieux opter , & fî Ton diftingue 
la politelTe de l'expreflion naturelle 
d'une ame généreufe & fenfible , 
laiffer a d'autres le foin de s'y diftiii- 
guer. ^ 
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CHAPITRE VI. 

' JDc Vutilitc des Cens de Lettres. 
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I E s perfonnes qui ne connoiflènt 
d'autres biens que ceux qui frappent 
les fens , ou qu'on peut ferrer dans un 
coffre-fort , ont de la peine à conce- 
voir l'utilité des gens de Lettres dans 
un Etat : ils ne demandent point à 
quoi eft bon un tailleur ou un maçonj 
car ils fentent le befoin d'un habit & 
d'une maifon , mais on les entend 
quelquefois demander avec une ftu- 
pide gravité : à quoi fervent les gens 
de Lettres ? 

Quoique cette queftion ne foit pas 
plus fenfée que celle d'un homme qui 
demanderoit àquoiJTervent les yeux 
dans le corps humain : cependant 
comme elle eft plus ordinaire , & 
qu'elle femble en quelque forte au- 
torifée par les déclamations d'un Ecri- 
vain qui a beaucoup plus cultivé le 
talent de la parole que l'art du raifon- 
nement , il faut effayer d'y répondre 
ici en peu de mots ^ en attendant que 

poiis 
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nous 7 faclsfaflîons plus en détail dans 
la féconde partie de cet ouvrage, ou 
nous nous propofons d'examiner hifto- 
riquement l'influence réciproque des 
Lettres fur le eo^ivernemenc ôc du 
gouvernement fur les Lettres. 

Si les hommes étoîent ou beaucoup 
plus bornés ou beaucoup plus éclaires' 
qo'ils ne le font , ils n'en feroient 

Î>eut-être que plus heureux » du moins 
exoient-ils plus dociles. Dans le pre- 
mier cas , réduits à rinftinâ: , & con- 
sens de remplir les beToins de la Natu- 
re , ilsnexronnoîtroient ni la cupidité 
ni l'ambition ^ ni tant d'autres paflîons 
<qui les agitent & les tourmencenc fans 
«lâche : Dans le fécond , guidés pac 
une raifon toujours pure. & fournis â 
fes.loix , il leurfuffiroit de connoître 
le vrai pour s'y foumettre fans réfiftan- 
cç. Mais de la façon dont ils font faits 
avec, des paffions fortes Se une raifon 
foible , des befoins vaftes , & peu de 
moyens pour les fatisfaire , on les ver- 
roit néceflairemenc s'entredétruire , 
Vils n'étoient contenus par des chaînes 
qu'ils ont pris foin de fe forger à eux* 
mêmes ; les Loix & les Mœur^. 
j ^Les Loix doivent être regardées cooi- 
L Partie. G 



tJ^é vu O MU B 

me l'ouvrage des Lettres , paifqae les 
premiers Législateurs ont tous été gens 
de Lettres. Mercure Trifmegifte chez 
les Egyptiens t à qui Ton attnbuoii: un 
nombre prodigieux d'écrits fur la Na- j 
ture & fur le Gouvernement ; Moyfe 
chez les Hébreux élevé dans les fcien* 
ces des Egyptiens , ôc à qui Dieu mè^ 
me daigna lervir de maître ; Zoroaftre 
chez les Perfes , Confucius à la Chine; 
a Lacedemone , Lycurgue qui le pre« 
mier fit connoitre aux Grecs le mérite 
des Poèmes d*Homere ; Solon chez les 
Athéniens qui peut-être eût égalé ce ' 
divin Poëte, s'il n'eût employé ^lus 
de tems â la fan<5tton des loix qu'à k 
compofition de fes vers i Pythagore 
dans la grande Grèce; Platon, l'Home- 
redes Philofophes , tous ces bienfai- 
teurs de l'humanité , dont les noms 
feront refpeâés tant qu'il -y aura des ' 
hommes, non- feulement étoient eux- 
mêmes des gens de Lettres , mais s^ap« 
pliquerent à former des difciples éclai- 
rés qui puffenc les remplacer , 6c con- 
ferver le dépôt facré de leurs établifle^ 
mens Se de leurs découvertes. 

Si des loix fages une fois établies 
f ouvoienicfç maintenir fans altération^ 
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un Ëtatauroic moins befoin d'un Corps 
de gens de Lettres toujours fubfîftanc; 
fnais comme tous les établifTements 
humains font fujets aux mutations , 
comme les rapports fur lefquels fonc 
fondées les loix , s'altèrent & difpa-* 
roiffent entièrement au bout d*un cer- 
tain tems , 8c que les meilleures ont 
befoin d*être reformées au moins une 
fois tous les £ecles ; que les unes doi- 
vent être modifiées , d'autres abro* 
gées , & quelques autres remifes ea 
vigueur j un Etat doit moins defirer 
un code de légiflation^ quelque parfait 
qu'on le fuppofe , qu'il ne doit fou- 
liaiter que l'^O'^^^ ^^ Légiflateur foit 
toujours fubfiftant , c'eft idire , qu'un 
Corps de gens de Lettres^fes difciple^ 
foit capable d'entretenir & de trant 
mettre ce feu facré. Qu'on ne s'ima- 
giile pas qu'il foit facile de fuppléer 
â ce défaut , en empruntant des Etats 
voifms , les loix dont on croit avoic 
befoin. On peut comparer les loix 
dans le corps politique aux roues d'u- 
ne montre. Quelque parfaite que foit 
«ne roue en elle-même , fi vous Tin-* 
ferez dans une montre pour laquelle 
elle n'a voit point été faite , eUe 
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xnanquera de proportion avec le reftc 
de la machine , & ne pourra qu'y eau- 
fer du dérangeroenc jufqu à ce qu un 
Horloger habile fe charge d'en exa- 
miner foigneufement les proportions, 
& de la rendre propre à la nouvelle 
place qu'on veut lui faite occuper ; 
qui fera cet habile Horloger par 
rapport aux Loix , finon celui qui aura 
Jiong-tems étudié l'homme , les paf- 
flons , les refforts qui le font mouvoir, 
qui faura diftinguer ce qui appartient 
pfTentiellemeni: â la nature humaine » 
id avec les chofes qui lui font étrangè- 
res , qui poITédera parfaitement l'hif- 
jtoire naturelle , civile , politique & 
^eligieufe , de la nation qu'il prétend 
réformer. Or quel eft celui qui poffede 
toutes ces connoifTances , finon le 
véritable Homme de Lettres, Je de- 
^lande maintenant en quel fiede , Se 
pn quel lieu on peut elpérer de trou- 
ver un ou plufieurs hommes de cette 
cfpéce ? c'eft comme fi je demandois 
en quel tems Se en quel lieu on pent 
jtrouver les plus habiles Horlogers ? 
Sera-ce lorfque Thorlogerie négligçc 
pu avilie deviendra le partage de que|- 
fl^p^ ouyrifr? fyn^ cœur Ôçian^aveui 
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ùix bien , lorfqtf encouragée , & ert 
quelque forte ennoblie , elle fixera 
ùrte partie de 1 attention publique , 
lorfqu'elleiera exercée par un grand 
nombre d'artiftes courageux Se intel- 
ligens f pleins dcmulatiort & d'at- 
deur , & uniquement occupés dei 
progrès de leur art : Pourfuivons : 

Ce n'eftpas aflez d'avoir découvert 
une loi, il faut pouvoir en montrer Tu- 
tilité. Comme ceux à qui on la propo- 
fe,ou n'en /oientpasles avantages, ou 
même en craignent les fuites , il faut 
être en état de combattre les idée^ 
défavorables qu'ils ont pu s'en formeri 
en un mot , ir^ut pouvoir lesperfua- 
der j car ^ fuivanr là remarque d*iiii 
&ge, " la'vidïénce èft toujoùts ôdicufe 
» 8c pleine de dangers , au lieu que la 
ii voie de la perfuafion eft également 
» douce Se fûre. Ceux à qui Ion a fait 
» violence confervent dû reffentiraent, 
^ daris ropinidn ou ils font iqu'on leur 
M a fait une injure, & n'attendent qu^ 
» i'occafioh de montrer leur mauvaife 
» volonté , au Ueu que ceux qu'on s'eft 
M donné la peine de perfuader demeti^ 
n rent nos amis 9 Se croient nous de- 
w; voir dc^ la recomioifliànce. « Or cet 

G il) 
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arc de perfuader eft encore da reflbtc 
de rHotrime de Lettres. 

Je fais que les procédés de cet art 
font difFérens » (elon les différentes 
jFormes de gouvernemens , & que ce 
n'eft gueres que dans les Républiques 
qu'il déployé toutes fes foirces j ce- 
pendant il faut bien fe garder de le 
croire inutile pour Tac^Diiniftration pu- 
blique & particulière dans les autres 
çonfticutions politiques : quelque ab- 
folue que fou une Monarchie , on 
la voit en plufîeurs branches de fon 
adminiftration fe gouverner en iForme 
de république. 

I ^ . A l'égard des Etats avec letijuels 
^île ell obligée d'entretenir des liai- 
fons , & auxquels elle n'a aucun droit! 
de commander : elle eft réduite à pro- 
céder avec eux par la voie de Tinfi- 
nuation Se de la représentation. Les 
gens quelle employé doivent donc 
reffembler aux perfonnes qui fe char- 

Îrent du maniement des anàires dans 
es Républiques j c'eft-ÂcÛre , qu'ils 
doivent être prudens » favans ôc fur« 
tout éloquens. 

1^. Aucun mortel » quelque degré 
4'intelligence ôc de force qu'oa loi 
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/flppôfeyne peut porter feui tout le 
faix d'un grand Etat y s'il n'eft foulage 
par des Miniftres habiles, &par plu* 
fleurs Confeils qui doiveqt être regar- 
dés comme autant de petits Sénats : 
l'Homme le plus éloquent & le plus 
éclairé de ceux qui lescompofent , eft 
ordinairement le plus écouté , & ce- 
lui qui influe le plus fur les affaires 
iim portantes. 

5 ^* Il y a toujours^daris quelque efpe« 
ce de gouvernement que ce foit,un ou 
plufieuts ordres de citoyens, qui fe 
gouvernent en forme de République , 
ïoit entr'eux , foit â l'égard dés autres 
ordres de l'Ëcat ; tel eft dans la Chtfé- 
tienté l'ordre du Clergé j qui réglé 
dans des âfïembléés particulières fès 
intérêts ci vits , fa difci^litie & fes 
loix , & qui n'a point d'autre forcfe 
que celle dé la perfùafion & des re- 
montrances. 

4^. Les Gorps prépofés à la garde 
& I rintei^rétation dé5 loix, font au- 
tant dé petites républiques fùbordon- 
nées k la Monarchie , dont elles tem-^ 
perent la iroideur. Elles travaillent uti- 
lement au maintien de l'autorité fou- 
veraine , lors même qu'elles femble* 

Giv 



roient ràfFoiblir. Tout s*y paffè en 
délibération , comme dans les répa* 
bliques , on écoute les avis , & on s'y 
décide à la pluralité des voix. 

5®. Il n'ell défendu à perfonne de 
faire des recherches fur quelque partie 
de Tadminiflration que ce foit , de 
propofer fes doutes , avec la déférence 
que tout particulier doit aux Magi£-. 
trats ou repréfentans de la Nation. Il 
n'efl: aucune branche de Tadminidra' 
tion, fur laquelle on ne puifle écri- 
re , & fur laquelle en effet on n'ait 
déjà utilement écrit. Ce ne font 
point les perfonnes clairvoyantes & 
bien intentionnées que Ton redoute , 
mais bien ces efprits inquiets Se cur» 
bulens , dominés pat une imagination 
ardente , qui les rend enthoufiaftes & 
frondeurs. Ils fe font un mérite de leur 
audace, & prefque toujours incapables 
de rendre des fervices , ils peuvent 
beaucoup nuire par l'afcendant natu* 
lel qu'ils ont fur les âmes foibles> 
c^eft-âdire , fur la multitude. On leuc 
împofe (llence d^ns les Monarchies » 
au lieu qu'on eft prefque toujours for- 
cé de les tolérer dans une République, 
Se ce n'eft pas là un des moindres 
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înconvéniens de cette forme de goii^ 
vernement: on peut même affurer que 
c*eft ce qui accélère le plus la ruine 
d'un Etat populaire , comme il fera 
aifé de s'en convaincre , en lifant 
rhiftoire d'Athènes & <le Roine. 

Telle eft en^ général l'utilité que 
tout Etat peut retirer dés gens de Let- 
tres par rapport aux Loix&à Tadmi- 
niftrarion publique ôc particulière. 
Examinons maintenant celle qu'il en 
retire par rapport aux Maurs. 

Les mœurs d'un homme ne font aa« 
tre chofe que l'habitude conftante 
d'une aâion/ morale , ou pour m'ex- 
pliquer plus clairemenE y un certain 
genr« de vie'j une manière d'être 
conftamment fuivis. Une nation eft 
compofée d^hommes , & par confé- 
quent les mœur^ d'une nation font 
celles du plus- gra^id nombre de$ hom- 
mes de cfette nation yôc prificipale- 
mentdes hommes les plus con/fdéra- 
bies par leurs emplois , leur nailïance 
Ce leur rang, 

la Nature eft le principe le plus ef- 
ficace des Mxrurs ; on n'en peut dou- 
ter y quand on fait attention à U di£> 
fçrencç d» caraûçres qui fe reawur-r 
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quent dans les enfans ^ Ton eft gai ; 
vi£, & toujours en mouvenienc j Vau- 
tre eft fombre , rêveur Se, opiniâtre» 
La même diâférence fe remarque entre 
les peuples : les Orientaux font livrés 
à la fuperftition & à la moUeffè j les 
Afriquains fpnt rufés ^ cruels ^ les 
Efpagnols fier^ & pareflTeux ^ les Frat^* 
çois impétueux Se légers } les Alle- 
mands laborieux & fînceres. Les ré* 
volutions fans nombre que ces con^ 
trées ont fubi , n'ont pu changer ces 
qualités primordiales : telles que les 
Hiftoriens nous les ont peintes il 7 a 
Jeux mille ans ^ telles nous les retrou<- 
yonsencQTQ , à quelques difèrences 
près, produites par les caùfes morales> 
qui > h elles ne peuvent changer entié- 
jrement te fond du caraâere, peuvent 
le modi&f 1 8c le modifient en efïbt 
prefqu'à Finfîm*. Obfervons encore 
que la nature ne donne proprement m 
yiccs ni vertus^ mais feulement des 
difpofitions prochaines à tel vice ou i 
telle vertu en particulier , & qu'il ett 
toujours en notre pouvoir de corriger 
ces difpofitions. îufqu'è un certain; 
point 9, eu les ramenait ^ finoa à k 
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Vertu oppofée , du mains à la verni 
ta plus voifine. 

Vinut eft meclium yitsorum & inrinque redoâunK 

D*après Ces obfervarions y il fera 
facile de montrer combien les gens 
de Lettres font utiles aux Mœurs : qui 
peut mieux qu'eux reconnoître ces 
qualités primordiales que les hommei 
tiennent de la Nature , fentir la pente 
qu'ils ont à tel vice en particulier , 
êc employer les moyens propres à 
les ramener à la vertu voifiné. Ces 
moyens font lèè loix , Téducatioti , 
les livres , Se rexetnple. 

Je ne m'arrêterai point d prouver 
Finfluencé des loix fîir les mceurs y ni 
l'utilité des Lettres par rapport aut 
loix : la première partie (e trouva 
tnerveilleufemént développée dans 
i'Efprit des loix ; la féconde vient d'ê- 
tre indiquée dans lés pages précé- 
dentes. • 

Il feroît également (uperila dé 
s'arrêter à faire fentir le pouvoir de 
l'éducation fur les moeurs , les exem- 
jples domeftiques font plus convain- 
cans que tous les raifonnemens dit 
monde. Perfonne a'içnore la manière 
iont s'y prit Lycurgue, pour prouveir 

G v| 
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cette vérité , par l'exemple de dent 
chiens qu'il avoit éleyés d'une ma* 
ïiiere différente , afin de faire fen- 
tir aux Spartiates lutilité de l éduca- 
tion qu'il leur propofoit. On fait 
encore la réponfe <jue fit un P^rfe, à 
un Spartiate qui lui reprochoit fa lâ^ 
cheté. »y Fais moi, lui dit-il, citoyen de- 
w Sparte» & deviens Perfe, &nous au- 
»» rons bientôt changé de rôle j tu feras 
2> le lâche, & je deviendrai le héros.» U 
ne faut donc pas s'étonner que les 
Anciens perfuadés,comme ils l'etoient, 
de l'importance de l'éducation , la 
regardaflènt comme la partie la plus 
cpnfidérable de l'adminidration. Pla- 
ton dans fes loix ,. regarde la charge 
de Chef de l'éducation , comme la 
première & la plus importante de la 
républiq^ie. Il veut qu'on choififlê 
pour la remplir un homme âgé de 
cinquante ans au moins ; qui aie 
donné des enfans i l'Etat , qui ait 
paffe gar toutes les charges:^ de la 
irépubhque , & qui joigne i une vertu 
éprouvée les plus rares qualités de 
l'efprit y il exige encore que ceux qui 
doivent le féconder dans, cette rfif- 
peftable. foix^tiom ^^ foient aprc5 lui le* 
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liommes les plus diftingués de la 
nation. Ces reglemens ont de quoi 
lious furprendre ; mais dépouillons- 
nous de nos préjugés , & examinons' 
Tétat d'infticuceur public en lui-même. 
Peut-être en trouverons-nous peu que 
nous devions lui préférer, loit que 
l*onconfidere le fujet fur lequel il s e- 
xerce, foit qu'on regarde les inftru- 
mens qu'il employé , & la fin qti'il 
fe propofe. Premièrement quel eft le 
fu|et lur lequel il s'exerce ? C'eft une 
leimelTe choifie, deftinéeâ remplir les 

{premières places de la république , 
'efpérance de la nation , & le foutien 
des familles les plus diftinguées. 
Quant aux inftrumens qu'il employé , 
ce font les livres, c'eft -à- dire , les 

J>roduâ:ions des plus rares génies que 
a nature ait produit , & le dépôt facré 
de la raifoil & dés lumières : enfin 
l'objet qu'il fe propofe , c'eft d'impri- 
mer dans ces âmes encore tendres, 
comme fur une cire molle ^ l'amour. 
du vrai , de l'honnête & du beau. Si 
un père fenfé ne connoîc point de plus 
grand bien quie des enfans vertueux, 
E^rfqu'il fe repofe fiK un autre du foin 
4& le& rendiei tels^^ ne lui donne -i'il 
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pas la preuve la f^lus (tticere de la plc^ 
éclatante du cas qu'il fait de fes lumiè- 
res & de fes talens I Toutes ces confia 
dérations ne changeront pas l'opinion 
publique. Ce qui tient à l'Education 
eft tombé parmi nous dans une forte 
d aviliffement , qui tout injufte qu'il 
eft , ne laifTe pas d'alarmer* Les gens 
de Lettres ont craint de s'engager 
dans utie carrière pénible , ftériie & 
obfcure y ceux que la pauvreté avoit 
contraint d'embraffer cet état , n'ont 
cherché qu'un moyen propte a les en 
retirer promptetnenr, fatisque le gou* 
vernement fe foit mis en peine de les 
y retenir; l'éducation ne pouvoit qu'y 
perdre infiniment* Moins elle a été 
parfaite; plus on a tenté de l'abré- 
ger : les jeunes gens fe font trouvés 
fans guide 8c livréi à eux-mêmes dans 
un âge où ils auroient befoin desj>lus 
piuiflans fecours , lorfque des paffiom 
Ignorées jtifqu'alors s'éveillent au fond 
de leur ame , Se portent des atteintes 
fi furieufes â la raifon. C'étoit préci- 
fément le tems où commençoit Tédiï- 
cation chea les Grecs. Les Gymnafes^ 
les promenades publiques &c tous le» 
lieux où la jean^fTe avoit coutume de 
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s^afTembler , retenriflbienc 'de la voix 
des Grammairiens , des Rhéteurs & 
des Pbiiofophes. On s'arcachoit à eux » 
& Ton ne toagidbic point de prendre 
publiquement des leçons, dans un âge 
déjà avancé. Platon avoir vingt ans» 
lorfd^û'it s'attacha à Socrate ^ Se il con* 
tinua de l'entendre pendant plus de 
vingt années. Ciceron s'étoit déjà dir> 
tingué fur la tribune aux harangues^ 
lorfqu'obligé de s'abfcntet de Rome ^ 
il devint le difciple des Rhéteurs & 
des Philofophes. On fent bien que des 
maîtres entourés de pareils difciples 
ne poovoient être des bonmies ordi^ 
flaires, ni des gens de Lettres du com*> 
' mun. Ceci fervira à expliquer les hon- 
neurs publics qu'on leur rendoit. Ib 
étpient ordinairement chargés des An^ 
hailàdes les plus importantes ; & la 
Grèce entière leur érigea quelquefois' 
des ftàtues d*or. Cette confîderatîoa 
cour les plus grands Profeflèurs , fe 
iburinr jufques dans le déclin de Tem*- 
pire Romain : Libanius , ProfefTeur 
d'Eloquence à qui Ion offroit la chargée 
de Préfet du Prétoire, la premierà 
de Tempire, h refufa : je ne veux 
pas, dir-il, dégrader ma profelïîofi: 
Les gens de Lettres parmi nous 
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ayant prefque abandonné l'état is 
Profefleur , fe font bornés à compo- 
fer des livres , & Ton peut affiirer, que 
du moins a cet égard ils fe font ma-, 
gnifiquement acquittés de leurs en- 
gagem^ns envers le Public. Si Ton 
peut encore leur reprocher quelque 
chofe à; cet égard > ce. n'eft pas arfii- 
rcment la. ftérilitc.Quoique je fois fort 
éloigné de croire que cette manière 
d'inlkuire foie auflî efficace que la y 
première , jen*ai garde de la regarder 
comme inutile. Quand la multitude 
des livres ne ferviroit qua foulager 
Tennui , dont une grande moitié du 
genre humain eli .accablée , ce ne 
leroit pas un foible fervice rendu: à 
Ihumanité. On ne peut. nier que de 
tous les plaifirs , celui de la leéture ne 
foit le plus fatisfaifaut & le pJ^s hon- 
nçte. La nouveauté & la variété .des 
livres excitent la curiofité, & nout' 
rifTent h goût de la lecture. La muK- 
titude des livres feroit doac déjà utile 
i cet égard. Dun autre coté, Texpé*- 
rience nous apprend que ce rve font 
pas toujours les.ouvrages. les plus pro»- 
fonds & les mieux faits qu'on lit ù 
pltts^ d'où Toa doit cpndore qae lef 
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livre» mêmes qui ne difent rien de 
nouveau , & qu'un Auteur plus ancien 
n'ait déjà dit infiniment mieux , trou-* 
vent encore leur place , & feront 
peut-être utiles â cent perfonnes qut 
n'auroienc jamais été à portée de con- 
fulter les originaux. Si ces livres fer- 
vent à répandre les cônnoiflances hu* 
maines , peut-on dire que leurs au« 
reurs ayent travaiHé en pure perte 
pour la fociété ? L'homme n'eft point 
un animal vil , toujours cour&é vers 
la terre , & triftement occupé d fatis- 
feire aux befoins du corps : Ses vraiy 
tréfors ne font point des métaux cor* 
ruptibles, arrachés avec effort des en- 
trailles de la terre. C'eft un être in- 
telligent qui mefure l'étendue des 
ciéux } fa raifon conftitue eflentielle- 
ment fa nature , fes lumières font fes 
richelles, il ine peut , fans fe dégrader, 
négliger le foin de fon ame , & puif- 
que Ion ennemi le plus à craindre eft 
l'ignorance , il doit regarder ,^ comme 
fes bienfaiteurs , tous ceux qui lui 
ptêtcnt des armes pour en triompher» 
Comment craindroit - il de voir le^ 
iecours qu'on lui prête fe multiplier^, 
& dans quel genre la profufion peut- 
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elle être plus defirable ? On fent zRkt 
que je ne parle ici que des produârioi» 
des véritables hommes de Lettres i 
donc le principal emploi eft de per« 
feâionner leur raifon^, pour fe rendre 
utiles à la fociété : quant à ces morteb 
méprifables , qui n'employent la fé- 
condité naturelle de leur èfprit » qu'à 
dépraver ceux qui liront leurs oavra^ 
ges , ce ne font point de véritables* 
gens de Letrres , u la déjinition que 
l'en ai donnée eft vraie , Se on ne peut 
les regarder <^ue comme de^L^empoi» 
fonneurs publics , qui corrompent les 
fources de la vie. 

L^Ëxemple eft la fource la plus fé^ 
conde des M^urs, & Tun des moyens 
dont les geos de Lettres peuvent tirer 
le plus grand avantage pour fe rendre^ 
miles à la fociéié. L'imitation eft il 
naturelle à l'homme^ quil lui eft 
comme impoflible de s'en défendre ^ 
& il s'y fent d'autant plus enclin , qu'il 
eftime davantage fon rnoxiele ; c'eft 
ce qui pourroit rendre les gens de 
Lettres infiniment utiles au refte de 
la fociété j car , quoique l'envie fe 
plaife quelquefois à les déprimer en 
public, & à leur chercher des défauts^ 



en leur rend inrérieurerocnt fuftice , 
& l'on eft toujours ilaccé de leur ref« 
fcmbler à bien des égards. Que les 
gens de Lettres prennent le parti d'e* 
cre véritablement ce qo'ils doivent 
itre , laborieux^ appliqoés , joftes 8c 
môdeftes ^ qu'ils refptâent leurs Ri- 
vaux , qu'ils fc rcfpeÂent eux-mêmes; 
8c Ton s'empreflera de leur accorder 
ce qui leur eft du decônfidération & 
d'eftime. Parmi les idées qui me paf« 
fent quelquefois par la tête , j'ai iou« 
vent recherché fi le$gens de Lettres 
avoient ou gagné ou perdu i la fup* 

Sreffion du pàtTium : c'eft le nom 
'une efpèce d'habillement qu'ils pot* 
toient auttefois , & qui fervoit i les 
diftinguer :il eft certain que cetre fîn-^ 

Îrtilaricé les expoferoit davantage à 
'enviejque parmi ceux quioferoient fe 
parer du pallium , quelques-uns Id 
craîneroient dans la boue j qu'on ver«# 
roit fe renouveller quelques-unes dé 
ces fcèties fcandaleufes , dont Lucien 
S'eft plu à retracer la peinture, & dont 
f infamie rejailliroit lùr leCorps entier 
des gens de Lettres ; mais d'uit autre 
côté , ce feroit une forte d'engagement ^ 
envers le Public, dont on le* verroit 
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force dé remplir les devoirs. On a* 
roit honte de s'en parer, fans conftater 
fes titres , ou fans travailler au moins 
à en acquérir^ Il engageront i fairiî 
àts efforts & des facrifices qui toutr 
neroient tous à l'avantage de la focié- 
. té j il purgeroit les Lettres de l'efpèce 
amphioie des beaux efprits , qui 
croient qu'être plaifant , e'eft ctE0 
Homme de Lettres. Il arracheroic 
ceux qui en feraient revêtus au com- 
merce du monde pour les ramener i 
}a rettaite& àla/ociété de leurs fem^ 
blables ; il infjpirêroît par fa fimplicv 
té le goût de la modeftie , de la eem« 
pétance & de la frugalité. Les gen$ 
de Lettres devenus plus riches par 1$ 
retranchement de tant de faux befoins^ 
& plus indépendants par leur genre 
de vie 5 fe ientiroient plus de cou- 
rage & plus d'élévation ; leurs ouvra- 
ges jpor ter oient l'empreinte de la riq? 
blefle de leurs fentimens> & pror 
duiroient un plus grand effet. On mQ 
dira que c'eft là attribuer de grandes 
vertus à un petit morceau d'étoffe. 4 
j'en conviendrai fans peine j mais on 
doit obferver auffi fur quelles épaules 
nous l'attachons* 
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Après avoir montré lucilicé dps 
genç de-Lextres, par rapport aux loijK 
,& aux mceurs , difons un mot des 
Avantages «extérieurs qu un Etat en 
retire. Ils contribuent puiifammenc 
à lui procurer une fupériorité glo- 
rieufe fur tous fes voifins. Cet avan- 
tage fi envié eiiitre les particuliers , 
ne Teft pas moins entre les nations. 
On fe rappellera fans peine les giier- 
rres fanglantes que fit naître entre les 
Athéniens & les .Spartiates , le défit 
d'occuper le premier rang dans la 
Grèce , & combiep il en a coûté a 
l'Ëfpagne pour avoir ambitionné 
long-tems le premier rôle dans l'Eu- 
rope. Mais autant que cette fupério- 
jiité eft enviée ôc dangereufe , lorf- 
.^u elle ne fe fonde que fur la force 
Çc la violence, autant elle eft douce 
ôc permanente , lorfqu'elle a pour 
bafe les lumières ôç les taleps. Le 
peuple .qi;ii alFeâ:e la preipiere doit 
compter autant d'enoemis que de 
ypifins î on le craint & on le hait in- 
: tgrieuremenr , on ne c][ierche que les 
ocçafions de l'humilier , & ordinal- 
. jretnreQt elles ne tardent pas à fe pré- 
(çnt^r^ y.n pareil Etàc eft waJQUM 
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«►ie en guerre avec tous les peu- 
é"s qui Tenvironnent , il eft obligé 
de faire des efforts continuels qui le 
minent 3c 1 epuifent. Ses fuccès ne 
fervent qu*â éguifer la haine de fes 
voifins ; (es pertes ne font qu'augmen- 
ter leurs elpérances & animer leur, 
courage. Si quelque chofe pouvoir 
tempérer & maintenir cette première 
«fpéce de fupériorité , ce feroit celle 
des talens 6c des lumières ; elle atti- 
reroit à la nation qui en feroit douée 
une eftime générale Se un amour in- 
volontaire ^ elle en feroit un modèle 
lue toutes les autres s'emprefTerpient 
e copier; elle planteroit fes mœurs 
dans tes cœurs de (es ennemis. Les 
peuples les plus jaloux de fa gloire ne 
pourroient s'empêcher d'envoyer cheit 
elle leur plus brillante jeune/le pour 
y puifer le goût du beau, & cette 
fieur des vertus fociàies que les Ro- 
mains nommoient urbanité. La ca- 
pitale de cette nation deviendroit un 
centre de réunion pour tous les pea^ 
pies : Taffluence des riches étrangers 
y verferoit des tréfors. Ladmiratic^ 
^ qu'ils remporteroient dans leur pa- 
:trie fecépandroît juïques (jur l^ Jtrfs 



I 
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Se les moindres bagatelles pour leur 
donner du prix ^ enfin la langue de 
cette heureufe nation deviendroic 
celle de tout fon continent , & cec 
avantage que les Romains ne purent 
fe procurer avec toute leur puKTano 
ce , elle l'obtiendroit faas paroître 
s'en occuper. Sa langue adoptée par 
Tes voifins feroit le lien commun qui 
uniroit les peuples & qui les feroic 
fe regarder mutuellement comme les 
branches d'une même famille. En 
adoptant fa langue on adopteroit fes 
écrits > puis fa façon de penfer , & 
enfin quelque chofe de fon caraébére ^ 
& comme on ne peut fe défendre 
d'aimer ceux avec lefquels on a 
de la re({èmblance , elle trouveroic 
par- tout des partifans & des ami$ 
iincéres : on rechercheroit fon allian- 
ce , & d'un confentemenr unanime , 
pn lui déféreroit le premier rang. 
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CHAPITRE VIL 

Des Récompenjis Littéraires. 

Non meas hic Cermo fed quem^rscepic Ophellus. 

JL U I s Q u E les Gens de Lettres font 
d'une fi grande utilité dans TEtat, il 
n'eft pas poffible , me dira-t-on , que 
TEtat s'acquitte jamais dignement en- 
vers eux & qu'il leur diftribue d'affez 
hautes récompenfes ? Voici ma répon- 
fe : n par le mot de récompenfe on 
entend les diftinâions, les charges, 
les emplois , les places , la confidé- 
ration & tout ce qui peut exciter l'é- 
mulation & flatter Tamour propre; 
pn a raifon : l'Etat ne fauroit.trop 
favorifer à>cet égard les gens de Let- 
tres , parce que de tous ces écablif- 
femens il n'en peut réfulcer pour lui 
qu'un très- grand avantage. Mais fi 
par récompenfes on entend les pen- 
iîons , les gratifications , en un mot , 
<ie l'argent , je peufe tout autrement ; 
& je crois qu'on eft beaucoup plus ex- 
pofé à pécher dans ce genre par excès 

que 
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ique par défaut : rendons raifon de 
cette diiFérence. 

Les charges, les places emportent 
des devoirs , elles obligent à le mon- 
trer & à faire preuve de capacité 2 il 
n'y aura donc ordinairement que ceux 
qui fe flattent de pouvoir les remplir, 
qui ofbnt les rechercher : en un mot , 
elles commandent le travail , ôc dès- 
lors elles ne conviennent ou a des 
hommes laborieux. Je fuppole [qu'un 
fujer incapable s*en trouve pourvu ; 
il faudra ou qu'il confente à fe voie 
déshonoré , ce qui eft le comble du 
malheur , ou qu'il travaille pour fe 
rendre capable de remplir fes de- 
voirs» & ice travail tournera au profit 
de la fociécé, ou bien enfin qu'il 
prenne le parti de s'en défaire , com- 
me d'une chaufTure, belle à la vérité , 
mais qui ne convient pas à fon pied* 
Il n'en eft pas de même des gratifica- 
tions & des penfions : comme elles 
fuppofent ordinairement des fervices 
rendus I elles n'impofent proprement 
aucune obligation pour l'avenir ; &L 
plus elles font conndérables plus elles 

f)euvent devenir nuifibles. Elles en« 
eyenr ceux qui les obtiennent i 
J. PanU. ^ 
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des emplois pénibles , maïs ur^ 
les , & les afFranchifTent de la néceflTuê 
du travail en leqr procurant une ai- 
fançQ de un bien-être auquel ils 
n'étoient point accoutumés j ce chan- 
gement fubit dans la fortune en opère 
nécedairement un autre dans le gen« 
re de vie. La molIetTe & la pareflè 
fa compagne ordinaire viennent af- 
faillir le nouvel heureux , il les re-* 

fioufTe d'abord & fe fent retenu dans 
a carrière de Thonneur par un refte 
de honte j elles reviennent à la charge, 
elles s'tn(înuent tacitement fans fe 
laiiïer appercevoir j peu à peu elles 
s'emparent de Tame & commencent 
par en chaflTer fucceffivement la tem- 
pérance, l'amour du travail, puis la 
lîôntej peur loget à leur place des 
hôteffes plus conimodes, la volupté, 
U diffipation , l'intempérance & l'i- 
nertie , & d^S-lorç adieu l'Homme 
de Lettres» 

Je dis en fécond lieti que ces pen- 
fions font^^rarement accordées à ceux 
qui en font le plus dignes. Car quel-» 

3ues précautions que prennent les 
ifpenfateurs des grâces , il eft pref- 
i^ôim|)offible qu'ils puifleptfe dét 
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terminer dans leur choix,- autrement 
que par un des trois motifs 'fuivans : 
une forte proteélion , l'importunité 
du demandeur , ou une réputation 
brillantei.Or le Charlatan a de grands 
avantagés 'à tous cqs égards fur le vé- 
ritable Homme de Lettres. Le pre- 
mier eft fouple , adroit , attentif i 
faifir l'oçcafion & le moment^ vrai 
Protée, il* fait prendre toutes fortes de 
formes-: ilne doute <îe'rien , rien ne 
rembatrafle , ila • tout appris , il eft 
propre à tout entreprendre': au lieu 
que le (econd ,: fîmple, modefte & 
timide 9 a prefque peur de fe mon^ 
uer ,/ rétade & l'expérien^re lui ont 
c^ppris à êtraen garde cotître^ les pré- 
Venrions dé. l^mour propre , & à fe 
d[éfier de fes. forces : il dbute-, il lui, 
faut dn^tehîs pour >dàlibé^^ , il ne fe* 
vante de rien & craint encore de trop 
promettre; Accoutumé à' ne plier fon 
ame "qu'aa joug de la raifon > il ne 
cannorc:panit lîàrt 'd'applaudir aux 
f^ttifts )de quelque part qu'elles vien- 
nent t l'air' de liberté qu'il refpiré 
dansle commerce des livres lui inf- 
prretine averfion & un dégoût in- 
farmontables pour la contrainte qui 

Hij 
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fi^gne dans le commerce des Grands l 
l'ombre feule de la fervicude râllari; 
me; qu'on juge fi, avec de pareil* 
les dirpofiÛQns , il eft bien propre à 
fe faire de puifTans protecteurs. La 
retraite eft fon élément : il sy plaît , 
& il y reftera jufqud ce que des 
çirconftances fortuites viennent l'en 
i^rracber malgré lai. Il n'a point de 
part au2( grâces & s'en confoleroic 
^ifémeut s'il n'avoir fouvent la dou* 
leur de voir qu'on couronne l'impu- 
4ence , & qu'on lui préfère pablique- 
ipent des hommes aus^quels il auroït 
hont/s de (s comparer. C'efl aldUB 
qu'il feroit tenté de fe repentir de 
ton choix & de dire avec Héfîode, 
cen €jlfaif, je renoncé â la vertu ^ 
jen 4é£9urncrai mon fils , puifqu'Un^y 
npluiquefgj^mpudentquiprofpere^' 

Je veux encore qu'il îache fe met* 
tre au-dçffus de ces pe tites^ tnortifi-R 
cation^ , qu il ne fade aucun retour 
£iir lui-même , & qu'il rèen foît point 
retardé dans fa courfe : combien dé 
jeunes gens qui fe deftinent aux Let- 
tres,^ qui n'ont point encore dQ 
principes certains de conduite pren-» 
jDiÇnt }a route au bout de laquelle ik 



Ipperçoiverit la récompenfe. LorA 
que le bel efprit & la frivolité font là 
réputation , Si attirent la faveur , 
doit-on s'attendre â voir les gens de 
Lettres tourner le dos d la fortune Sd 
fe donner beaucoup de peine pour 
rfarriver qu'à l obfcririté , Se fou vent 
mêoie qu'à la mifere. Ce$ fortes dé 
penûons pourrôient donc tout aiï plus 
produire des nuées de beaux efpfits 8^ 
de jolis écrivains ^ mfais aii^ dépens de 
la fcience , proprement dite , & de 
la folide Littérature j & plusorimul- 
t-i'plieroit ces libéralités mal entenduesj 
j^lus on travailleroiV , fans le votiloir , 
à dénaturer le véritable efprit des 
Lettres. 

Parmi le petit nortibre d'Hommes 
diftingués par une proteftion figna-» 
lée pour les Lettres -, ;,notre Hiftoire 
compte deux Rois & un premier Mi-, 
niftre , François I , Louis XIV > SC 
Richelieu^ 

François I protégea les Lettres en 
Homme d'Etat i il Vit les avaritagesl 
que la France pouvoir en retirer; il 
les accueillit en Roi, Se mérita d'en 
être appelle le Père. Ce titre n'a pas 
moins contribué que fes qualités ai-;. 

Hii) 
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oiables 6c guerrières ^ à le placer atl 
rang des grands Rois. Les gens de. 
Lettres atûrés à fa Çppr. y. jouirent 
die fa faveur & de fes bienfaits j en 
vain les Courtifans murmurèrent de 
l'efpéce de préférence qu'il femhloic 
accorder à ces Homines nouveaux & 
obfcurs ^ .il$ farept contraints de gar* 
der le filençe & de:fe conformer , au 
moins en apparence , au goût du 
Monarque/éclairé. En s*appuquant à 
rendra les Lettres utiles à TEtat , il 
ne voulut point quielles lui devinf- 
fent jamais à charge ; car à la ré- 
ferve de^ jChaii:e$ .du .Collège Royal 
qu'il ilota ayec une magnificence 
royale * j il donna aux gens de Lettres 
des Abbayes , des Evêchés , des Char- 
ges dans la Robbe & Sans les Négo- 
ciations , & j,amais de p.anfions. ' 
- RichèUeti..fin; plutôt le .proteâreur 
' d!on^ vRoi:e|^;;4.e l^ J-ittératute .que 
des Lettres. .En général , comme il 
croit d'un )^<^péi:àmeiit mélancholi' 
que , & accable du poids duGouver- 
nement , il ne chercha dans les Let* 

'* Ces Chaires qui étoienc de pitjs de quatre mille 
libres dans leur mfticuciop^ on^ été;rçduiies , :pa(les 
dîfïSrcns changemcns arrivés dans Us fflonnoics > 
àiû^cns livies ou environ, 



i)È Littk^ÈSi ^ff^ 
ite5 qu'on amufement paÀlàger & une 
Jionnèt^ récréation. Il compdGi (a 
Cour, de Poètes. , parmi lefqueU H 
Voulut qu'on le comptât ) mais trop 
fenfiUe aux louanges ôc peu délicsic 
fur le choix; il fit .acheter fa faveilt 
-par des hommages: V qui fotiyeiit tlé« 

ténérent en flactecies. Les hommrt 
>s plus vils eurent laineilieure pktt 
à fes grâces ) tandis que le graixdCoi^ 
teille > le feul qui put le rendre im* 
mortel, fat haï &:perfécuté, que l'im- 
mortel Grotius efTuya dés mépris ^ quo 
Saumaife Se Bochard , tqu^ deu^c 
Prançôis $ cherchèrent des établiiïè^ 
mens l'un en jHoUande « l'autre eh 
Suédie : le goût du MiniRire pdut la 
Poefie & l'Eloquence oratoire , étoit 
excludf ; la fotide Littérature &c U 
Philofophie renaiflante n'eurent au- 
cune part à fes bienfaits. Remarquons 
ici pour h juftification de ce grand 
Homme j due la France , qui fumoît 
encore du lang répandu dans les guer- 
res de religion , avoit plus befoin 
des arts agréables , & de tout ce qui 
peut adoucir refprit , que des autre^s 
-genres de Littératures plus folides Se 
4:eferyés à des tems plus heureux j 
- Hir 
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{>eut-être fit-il , en cherchant à fatîft 
aire fon propre goût , ce qu ily avoil 
de mieux à faire pour fcs contempOM 
rains. Quant à fa manière de récom>- 
penfer les gens de Lettres, elle tint 
quelque chofe de celle de François I f 
.car k l'exemple du Monarque , il leur 
conféra des Evêchés & des Abbayes } 
xmis comme les genres qu'il proté- 
geoit par oréférence avoient quelque 
chofe de nitile& de léger, & quon 
ne voyoit pas aflez d'analogie entre 
la nature du mérite & celle de la ré« 
compenfe ^ il mit en ufage les Gratifia-' 
cations/ Cétoit un moyen (ur de tenir 
les Poctes dans une plus grande dé- 

{>endânce, & d*en retirer plus de 
ouanges \ mais n'étoit-ce point auffi 
un moyen prefqne fur de leur abbatre 
le cpurage & de les avilir. Leurs ovii 
vrages 9 oubliés depuis long-tems , 
font encore moins rebucans par la 
dureté des vers que par la baffe adu- 
lation qui y règne» 

, Louis XIV ne protégea les Lettres m 
par des vues d'utilité , comme Fran- 
çois I , ni par intérêt perfonnel > com- 
me Richelieu, mais par grandeur 
4*ame 6c par amour pour la gloire^ 



1)E Lettres.' t^;^ 
Dti lùî per{aa<|a que c'écoît là un 
nouveau moyen d'acquérir de la cé^ 
lébrité , aufld tôt fes bienfaits allèrent 
chercher le mérite jufquesfous les 
glaces du Nordi Aucun genre de Lic^^ 
térature ne fut oublié » tous femble-^ 
rent avoir un droit égal â fes bienfaits*^ 
Les Lettres le payèrent avec ufur^ > 
puifqu'outre la célébrité momentanée 
qu'il recherchoit , elles fcellerent tou- 
tes fes aâ:ions du fceau deTimmorta*- 
lité. L'objet qull s'étoit propofé , & 
Tefprit qui l'aniciïoit , décidèrent du 
genre de récompenfe* Il ne donna ni 
Bénéfices , ni Màgiftratures , comme 
François I ; cette marche lente n'eût 

5m prqduirç l'éclat qu'il déiiroit ; il ne 
e content^, pas no^.plus de €rati(îca<« 
tions, il votdc^ic rwdrefea bienfaits 
folides^ Se un quelque forte indében- ^ 
^dants y il fe fixa, donc aux Pentions ' 
dont l'ufage étoit déjà introduit dans 
le Militaire. Il eft certain que cette 
forte de récompenfe paroît au pre- 
mi^r coup d'çsil être fort convenable 
aux gens de. Lettres y . pyifqi\'en les 
débarrafTant die tous foins domeftl» 
ques , elle les^laifTe concentrés. dai>s 
Tei^ercice de leut arc. Il eft .certaii^ 
. Hv ' 
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encore que fi 1 an en juge par Vévé^ 
nement , on fera porté à croire que 
Louis XIV fembfe avoir trouvé la 
meilleure manière d'encourager les 
talens , ôc qu'on doit accorderUa pré", 
férence à fa matiiere de «réconipenfer 
fur celle de François I , ce qui feroit 
direâement contraire à ce que nous 
avons établi plus haut fur la nature 
des récompenfes Littéraires. Exami^- 
nous donc encore la chofe de plus 
près, pour nous confirmer dans nos 
principes , fi nous les trouvons fpli- 
des, ou pour en changer fi nous 
nous fommes trompés. 

Je dis d'abord qu'il ne fuffit pa$ 
pour décider -la quéftion , que nous 
examinons, de copiparer les Ecrivains 
du fiécle de François I y à ceuit du iié-^ 
cle de Louis XIV , il faudroit ,- pour 
que la comparaifon fût jufte ^ que 
lescirconftances euiïent été les mêmes 
de part & d'autre. Or François I avoit 
jour àinfi dire créé le^ Lettres , au 
ieu que Louis XIV les trouva déjà 
loriuantes* ill feudroit donc pour 
nen calculer ce<que les Lettres doi- 
vent à l'un 8c à l'autre , examiner s'il 
)r aplus Ipin du poinç où Louis Xiy 



îesâvoît trouvées, à celui où il les 
laiffa , que du point où François I 
les âvoit prifes , à celui où il les avoir 
amenées. Or je doute qu'à ce compte 
favanrage reftât à Louis XIV. puif- 
qu'iljr a plufieurs genres très-efTen- 
tiels auxquels non-leulemenr le Cié-* 
de de Louis XIV n'a rien ajouté, mais 
même dans lefquels il cft refté fort in* 
férieur : j'en citerai pour exemple la 
jurifprudence. On conviendra fans 
peine que le dernier fiécle ne peut 
oppofer perfonne aux Dumoulin , aux 
Cujas , aux Chopin , aux Briflfon , &c* 
Je doute que dans Tart des Négocia- 
tions on puiffe préférer perfpnne aa 
Cardinal d'OfTat, donc les Lettres 
font le plus parfait modèle d^élo- 
quence politique» La réputation de 
paguedeau n*a point effacé celle du 
Chancelier l'Hôpital \ la République 
de Bo'lin & fon Traité (ur THiftoire , 
ne laifleroient peut-être d'autre avan- 
tage à l'Ëfprit des Loix 8c auxGaufes 
de la granaeur & de la décadence des 
Romains , que celui du ftyle. Monta- 
gne & Bacon ont ils été o1)fcurcis pat 
nos Philofpplies madernes ? Et (juels 
Hiftoriens du fiécU dernier poumons- 

Hvj 
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nous préférer à du Bellai & à de Thotli 
En fait d'Erudition & de Critique , il 
feroit difficile de citer des hommes 
fupérieurs aux Scaligers » à Câfaubon , 
aux Sainte-Marthe , & quoique l'Acar 
demie des Belles-Lettres ^ait mis plus 
d'ordre Se de goût dans les matières 
d'érudition j il n'y a eu encore au- 
cun de fes membres qui n'eût été 
flatté de reiïembler aux hommes que 
je viens de citer ; quant à la Littéral 
ture agréable , les Muret , hs Paflerat, 
lesBuchanan, n'ont peut-être d'au:* 
tre tort que d'avoir écrie dans une 
langue peu connue de nos beaux ef- 
îprits. Quoique les Ecrivains , que je 
viens de nommer , n'ayent pas tous 
vécu fous le règne de François I , ils 
iCy appartiennent pas moins dans la 
queftion que nous examinons ici ; 
puifqu^il eft évident que nous ne les 
devons qu'au branle , E je puis ainfi 
ta'exprimer , que ce Monarque avoic 
donné aux e(prits; je crois même 
que c'eft là ce qui prouve le mieux 
Tavantage de fa manière de réconv- 
penfer. Car s'il eût affigné des pen- 
îîons , elles fe feroient infaillible- 
ment éteintes à fa mort & la France 
feroit xecoo^bée 4ans fon antique bar; 
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&Aiie. Croit-on que fous les règnes 
orageux d'Henri II , de François II i 
de Charles IX, d'Henry III, & 
d'Henry IV , on fe fût amufc à payer 
'des penlions aux gens de Lettres, tan^ 
dis qu'on ne trouvoit point d'argent 
poarlToudoyer des troupes. Au lieu 

2ue de la façon dont François I s'y 
:oit pris , les Lettres fubfîfterent 
fans Que l'Etat s'en mît en peine. Les 
gens de Lettres en place favorifoient 
leurs pareils , les employoient eux-^ 
mêmes, & trouvoienc moyen de les 
avancer. Voilà le grand avantage des 
places fur les penuons , ces dernières 
ifolent celui qui les reçoit & le con« 
centrent en lui-même , au lieu que 
les places donnant à celui qui en efl 
pourvu , des relations néceffaires , le 
mettent à portée , & ibuvent même 
dans l'obligation de rendre â d'au- 
tres les lervices qu'il a lui-même 
reçus. Un Homme de Lettres en 
place , s'il n'efl: un envieux , a de 
grandes difpofitions â obliger Tes pà-> 
reils , & il eft rare qu'il n'en trouve 
pas l'occafion. Par ce moyen les Let- 
tres fleurillent & l'Etat en retire des 
fervices importants fans qu'elles luj 
fpieat à charge^ 
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Un nouvel avantage des Places far 
les Pcnfions i c*eft que les premières 
flattent agréablement l'amour-propre, 
gu elles élèvent Tame , au lieu que les 
îdernieres la rapetiflTent &C rhumilient. 
Comitie il a fallu ordinairement em- 
ployer de petits moyens pour les ob^ 
tenir , on n'efpere de pouvoir les 
confervec^ que par des moyens fembla^ 
blés. On fuit avec la plus grande at** 
tention tous les changemens qui s*o« 
perent dans les fortunes particulières ^ 

Eour s*àccrocher de près ou de loin à 
i faveur ; d'ailleurs ces fortes de 
bienfaits ne donnant qu'une vie pré- 
caire 9 ils ne peuvent manquer d'in- 
troduire à la longue un ton ôc un ef* 

Erit de mendiant parmi les gens de 
ettres , qui fuffiroient feuls pour les 
avilir. Quelque faveur que l'or aie 
prife de nos jours , ce feroît mal 
connoîcre fa nature que de lui faire 
fîgnifier honneur & gloire : le pro- 
pre de la magnanimité a tou/ours été 
de le méprifer. La vraU g/«r«,difoit uû 
Spartiate,/2e conjijiepas âpoffeder btati* 
coup (Tor , mais à commander à ccuX 
qui en po^tdcnt. Si ces idées venoieni 
à difparoître daçs une nation^ à qui 
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iieroic-il tnitux qa*aux gens de Lettres 
de les faire revivre dans toute leac 
force & leur parère ; an contraire , 

2uel exemple de baflTedè pour le refte 
es hotnmés ; R ceux guipar leur état 
ont le plus d'influence fur les mœurs ^ 
qui doivent le mieux connoître le 
prix des vertus Se de l'indépendance ^ 
montroient le. plus d'avidité &: d'oct- 
bli d'eux-mêmes , s'ils devenoient ua 
fardeau pour l'Etac y 6c lesfang-fuefi 
du corps politique. 

Mais la pauvreté ^ cfiera-C-on , 1$ 
pauvreté • . . • r. Je fais combien ce^ 
hialheureux mot infpire d'horreur fit 
d'effroi. J'ai lu tout ce que lesPoëtet 
Se lesDéclamateurs ont écrie à ce fo-* 
jet : mais oferai-|e le dire , ils ne 
m'ont point effrayé , ils ne l'ont ca- 
lomniée , que parce qu'ils l'on^c mal 
connue : ils ont confondu la pauvreté 
avec l'indigence. Il y a pourtant biea 
de la différence. L'une gaie , libre , 
courageufe & mère du bon efprit, ac- 
coutume l'ame à ne rien efpcrer que 
d'elle-même j elle lui montre fes forces 
& fes reffources , & la remplît d'^nt^ 
iiotle fierté : l'autre , lâche ÔC rampaiv 
te ^ fille de la débauphe ou d« l'^ifif 
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yeté abbat le courage, écoufFe tous 1^ 
germes de l'honneur & de la vertu , 
& traîne à fa fuite le défefçoir. La 

{>remiere , lorsqu'elle ne nuit pas â 
'éducation , eft le plus beau préfent 
que le Ciel puiflè nous faire ^ elle tient 
l'ame éveillée , elle l'aiguillonne Sc la 
pouffe à de nobles entreprifes ; la fe^ 
conde eft un fupplice toujours renaif- 
fant j c'efl: le vautour de Promethée : 
xipn-feulement il faut tout mettre en 
ufage pour s'en délivrer , mais il faut 
f^eut-être » fûivant le confeil de Theo' 
gnis 9 la précipiter du fornmci' des rO" 
chers , & tenjevelir dans Us abîmes de 
fa nur. Qu'on n'aille pas s'imaginer , 
que pour avoir été confondues par tant 
4'Ecri vains , elles doivent avoir au 
moins une grande affinité. Ceux qui 
les ont examinées de plus près , &c qui 
fe font donné le loilir de les recon* 
noître , n'ont point trouvé de moyea 
plus fur ni de chemin plus court , 
pour éviter l'une que d'embraûTer l'au* 
tre. » Voulez-vous parvenir au bon* 
»heur, nous ont-ils dit, foyez pau- 
M vre ou femblable a un pauvre , aut 
fauperfis , aut pauperi fimilis. 
Yous donc à qui la natare a âonni 
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3o$ dirpoiitions pour les Lettres f mais 
que Tavenir épouvante : Ecoutez les 
paroles d'un difciple de Zenon. N'a- 
vez- vous point de honte d'être moins 
courageux que Tartifau le plus vil , qui 
trouve dans l'exercice de Ton métier 
des redburces afTurées pour tous (es 
befoins. Vous eftimez-vous moins que 
lui 3 ou préférez-vous fon art au vôr 
cre ? Cherchez dans votre mémoire » 
confultez vos livres , & nommez^moi 
un Homme de Lettres , laborieux & 
appliqué , à qui fon travail n'ait pu 
procurer lesnéceilités delà vie. Corn* 
mencez par examiner le peu qu'exige 
Ja nature , Se vous conviendrez que le 
travail le plus léger vous fournira 
abondamment de quoi la fatisfaire. 
Ce ne font pas les vrais befoins qui 
font difficiles à contenter , mais bien 
nos fantaifies j celles-ci font vérita- 
blement infatiables ; & plus vous leur 
accorderez , plus vous ajouterez i 
votre mifere. Travaillez courageufe- 
ment à vous diftinguer en vertus & 
en lumières , & abandonnez le foin 
du refte à la Providence. Quel hom- 
me trouvant dans fon chemin un vafe 
d'or , ne s'empreflera pas à le relever ît 
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Se reût-îl découvert dans la fange j 
le deftinerat'il à en faire un meublé 
d'anti-cha^nbre , ou plutôt, après s e- 
tre aflUré de fou prix , ne le placera^ 
t-il pas dans le lieu le plus apparent 
de ù maifon ,~ou n'en ornera- c'il pas 
fa table les jours de fête ? Depuis 
^uand les homthes font-ils infenfibles 
à leurs intérêts , faites- leur çonnoîtré 
les avantages que vous pouye:^ leur 
procurer , & ne craignez pas qu*ib 
Vous négligent. N y a-t*il plus de pè- 
tes qui aiment iincerement leurs en« 
fans , & qui connoiflènt Us avantages 
d'une excellente éducation ? N'y a-t'il 

{>lus de gens en place qui fentent 
'importance & le poids de leurs de- 
voirs y de qui défirent d*ctre foulages ? 
Enfin nya-t*il plus parmi lès Grands 
|)etfonne qui connoifle le prix d'un 
ami fage & éclairé , & qui refusât d'ert 
faire Tacquifition aux dépens de fon 
crédit , ou même d une très - petite 
partie de fa fortune. ^Si tous ceux-lî 
exiftent encore^commentappréhende-» 
riez- vous la mifere ? Mais vous aimezi 
dites vous , Tindépendance & k fer- 
yitude vops épouvante. Je ne blâme 
yoint ces fentimens j mais avez-vouj 



ibien étudie en guoi confifte la liberté, 
& fur quoi fe fonde rindépcndance : 
Nos maîtres nous, ont appris que k 
vertu eft toujpurs libre , & qae la 
fçience a des droits imprefcriptibles 
au commandement. Examinez plutôt. 
Dans une maladie , qu'eft-ce qui com- 
mande , n'eft-ce pas le Médecin , c'eft- 
à-dire l'homme le plus éclairé dans 
lart de guérir ? S'il s'agit d'un pro- 
cès , n'eft- ce pas Thomme de loi ? 
Dans la conftrudion d'une maifon , 
n'eft-ce pas rArchite<ae ; quoique tous 
ces hommes fpient ordinairement 

f)luS pauvres que .ceux qui les appel- 
ent ? Choififlez le Monarque le plijs 
ôbfolu de la terre , le Roi des Rois j 
qu'il foit embarralTé dans une guerre 
dangereufe , d'où fon falut dépend 5 
6'il n'eft que fpiblem^nt infttuit dans 
1 art de la guerre , & qu'on lui pré- 
fente un fimple foldat qui poflfède 
coûtes les qualités d'un excellent Gé- 
néral , ne s'empréffera-t-il pas de l'é- 
lever au commandement des armées ; 
& ne fe fera-t'il pas un devoir àù 
l'écouter & de lui obéir ? Cet étran- 
ger , cet inconnu fera^préféré au fils 
aîné du Roi des Rois dan^ les fonçai 
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tions le$ plas glorieufes du gouVdfflC^ 
nement. Conclues de -là que dai^ 
toutes le$ afFaires & dani la conduite 
de la vie , la fcience a un empire na* 
turel fur l'ignorance , & que le ftioyôû 
le pla^ fur de commander ^ & de 
ne point dépendre , c'eft d'acquérir U 
fupériorité des lumières* de des ta^ 
lens. 

Tel eft le difcoufs d'un Philofophe* 
qui avoir médité fur la nature de 
TKomme & fur fes vrais befoins , qui 
connoiflfbic la pauvreté , & qui l'avoit 
cpoufée par goût. Mais eût-elle des 
épines , & fut-elle irlféparablement 
attachée à l'état d'Homme de Lettres 5 
cet état offre d'ailleurs tant d'avaiï- 
tages, que ce neferoit pas les acheter 
Itrop cher que de les acquérir à ce 
prix. Un homme qui aime le fpeâ:a- 
cle fe plaint-il de n'y être pas auffl 
commodément affis que dansfonfau^ 
teuil , & de ne point recevoir d'ar-^ 
gent pour y affifter ? Expofons-en peu 
de. mots en quoi confiftent cm avan^ 
cages^ 

♦Epid,Artutf^ 
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J?cs principaux avantages de Vita^ 
à* Homme de Lettres. 



p 



O tj R juger des avantages d'un 
Etat , il faut calculer les mau]^ donc 
il préferye &4es biens qu'il procure. 

Les fourtés des maux qui alRigene 
rhumanité font Tignorance , les pàf- 
fions &l*ehnui. ^ 

L'ignorance remplit lame de pré-^ 
fomptipn, la berce de vains projets, 
ia remplit de paflions folles 5^ dér^* 
gléei5. , 

Les paflïons i -agitent &1â tourmen--; 
cent tant qu'elles u>nt dans leur force ^ 
& ne finiuent que pour l'abandonnée 
au défœuvremenc & à l'ennui. 
• L'^nui la Ijiétrk , l'accable , l'a- 
néantit. 

' Examinons comment les lettres 

i)réfervent de ztt ma,ux. Le premier 
bin de celui qui les cultive, eft de 
!^crudie«, d'apprendre à fe connoître , 
ic de fe mettre en garde contre la 
^duâ:ion & l'erreur. A mefure qu'il 



avance dans cette carrière , il rencoa: 
tre nombre de chofes qu'il ignoroit, 
& de nouveaux motifs de fufpendre 
fon jugement fur celles qu'il croit le 
mieux favoir. Si fur bien des articles, 
il ne peut entièrement diflSpcr fou 
ignorance , il fait au moins fe préier^ 
ver de Terreur ^ enfe renfermant dans 
les limites du doute philofophique. 
Quelque genr^ de Littérature qu jl 
ait embraflé ^ il voit luie efpace im- 
menfe à parcourir j livré tout entiff 
à ce foin , il laiiTe pçp de prffe auji; 
jpàffions, & s'il eh eft quelquefois at- 
teint , c'eft un égarement de peu de 
durée ^l'amour, de l'qtude;» ou kî 
étouffe entièrement , ou fait une fi 
puiflànte diverfion , qu'elle ne leur 
permet pa^ de prendre itacine j bien-» 
tôt la voix de la raifofi .&;du 'de\^ôir 
fe fait . entendre , & éveille les re- 
mords. Il eft' rareqji'un véritable 
Homme de Lettres s'abandonne îong-t 
l^RiS ,au déliie de l'aiïv?ur ; la 
douce amitié, a pout; lui pl^s de clut- 
ipes , 6ç fqffiç ordinaitereient • pour 
pccupeijla fenflbilité die foil am^L On- 
demande fi un Homme de Lettres 
doit fe marier. Cette queftiop propo- 
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ie dans fa généralité eft embarraflan- 
5. Comme la Nature fcmble inviter 
ous les êtres animés à la reproduc- 
ion de leurs femblables , & que Ton 
:ft homme , avant que d erre Homme 
le Lettres , il y a tout lieu de douter 
1 aucun individu a le droit de fe fouf- 
:raire de fon autorité privée au vœu 
le la Nature y dlis, comme d*un autr^ 
côté , les fociétés font en poffeflGon , 
de cems immémorial 9 de modifier Se 
d'iruerpréter cette loi générale. , il 
ufera à cet égard de roue le bénéfice 
que lafociété, dans laquelle il vie , 
voudra bien lui accorder , & il ne fe 
mariera point , à moins qu*il ne fut 
^flibz heureux , pour rencontrer une 
autre Hyppachia , c'eft-à-dire , une 
ame forte & vigoureufe , que la na- 
ture , par un de fes caprices ordinai- 
res , auroit cachée fous le voile des 
Grâces. On reprochoit à Epaminodas 
de n% point donner d'enfans à fa pa- 
trie , & de s'cxpofer â mourir tout 
entier xje lui laijft deux filles , répon- 
dit le Général Thébain , dont le nom 
retentira dans toute la Grèce ; les vic^ 
loires de Leuclres & de Mantinée. 
Chaque Homme de Lettres doit ea 
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dire autant à proportion de fes oU' 
vrages. Ce font - là les produftionSf 
dont il doit rendre compte , & les 
feules qu'on puiiïe exiger de lui. Les 
embarras Se les foins indifpenfabies 
du ménage s'accordent mal avec ce 
calme 8c ce^e indifférence fi néceSki^ 
res aux exercices de l'efprit. 
Si l'étude des LettAs laide peu de 

i)lace à l'amour , la plus univerielle Se 
a plus furieufe des pafiions ; elle 
éloigne encore plus furement l'ava- 
rice & la cupidité , vices honteux qui 
n'entrent que dans les âmes bafles. 
l'étude élevé l'efprit , & le conduifant 
à la fource des vrais biens , elle lui 
fait néceffairement méprifer Se haïr 
ceux qui n'ont qu'une apparence trom< 
peufe : elle apprend à dépouiller les 
objets du fafte extérieur qui les enve- 
loppe , & à découvrir la plaie fous 
la pourpre qui la cache : l'or n'eft 
aux yeux du Philofophe qu'une forte 
de limon arraché avec efrort des en- 
trailles de la terre , arrofé des pleurs 
des malheureux , dont la poffefEon 
toujours enviée , fait naître mille 
inquiétudes , Se ne manque prefque ja- 
mais de corrompre l'efprit Se le cœur y 

loin 
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loin* de rechercher ce funefte mé- 
tal 9 il en fouhaiceroic des tas i 
{es pl«s grands ennemis, fi la ven- 
geance pouvoir encrer dans le cœur 
de l'Homme de Lettres. Le feul 
tréfoc dont il foie avare , c*eft ce- 
lui donc les hommes s*inquieccent lo 
moins , le rems qui nous eft donné 
pour nous inftruire , Se que ceux qui 
lavent en faire ufage , voyent (î rapi« 
dément s'écouler. En comparant Tim- 
menficé des chbfes oui lui refienc àfa- 
voir avecle couf^ efpace de la vie , il 
(eroic renté,comkve Théopfarafte, d'ac- 
cufer la Nature d'injuftice Se de ma- 
lignité. Condamne âne pouvoir ni le 
prolonger» ni le f ufpendre, il tâche au 
mpins de mettra tous fes inftans âpro« 
fie. Il fe plaît dans la folitude ^ & n^ 
craint pas d'y trouver l'ennui , enfant 
de la parefle & du défœuvrement. Ja« 
mais il n'efl: en meilleure compagnie ^ 
que lorf(]ue feul il fe livre à fes propres 
méditacions^ou qu'il eft entouré de gé- 
nies les plus rares qui refpireht encore 
dans Jeurs ouvrages,& qui femblent k 
difputer l'avantage de Tamufer & de 
l'inftruire. S'il a du goût pour la vérité;^ 
/. Far tic. l 
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il fuit Platon à laGadcmie,!! fepromeiîe 
délicieufement dans les jarjdins d/Ëpi* 
cure , & fe paffionne pour la ver^u 
dans le commerce du Portique. Il ad- 
mire comment , par des routes diSe-' 
rentes , ces grandi hommes tendoieot 
tou$ au ^lêtne but , ç'eil-à-dire , i 
rendre Thomme heureux , en Tarra* 
chant aux préjugés, pour le^/bumettre 
uniquement aux loix de la raifon. Unç 
néglige pas les prçcieafes découvertes 
des Modernes , &: foit que le compas 
à la main ^ il s'élance dans rimipenfué 
des cieux, qu'il fonde les entrailles de 
la terre , ou quHl en parcoure la fur^ 
fsice 9 il reconnoît partout Tem*' 
preinte de la fa^^etfe fupreme* Si 
de ces m&ditations fuhlimes , il def- 
cend fur le théittet de la fortune, Sc 
qu'il çonfidere les. viciffitudes humai' 
neç , il rcicouve une variété non 
moins intére^ote ; il cherche quels 
principes out pu amener les hommes 
i l'état de fociété , quels liens ont ea* 
chaîné ces animaux fiers & fuperbes, 
quelles caufes ont fait Aeutix cectaios 
empires y & quelles autres les ont 

f>récipités dans l'oubli : il cherche daQ$ 
es déferts^ f^Bab^lone^ Se Thj^be$| iç 
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Memphis , & Sparte , & toutes ces 
anciennes villes, dont l'éclat fembloit 
immortel : il obferve parmi Us peu- 
ples ies plus policés, un contrafte ré- 
voltant de lumières 8c de ténèbres , de 
fublimes découvertes & de préjugés 
ridicules , de vices & de vertus. Il en 
apperçoit d'autres réduits en quelque 
forte a Tindinâ: , Se pour qui le jour 
•4e la raifon n'eft point encore levé. 
'£nfîh s'il àbaidc les regards fur les 
individus > il n'y trouve pas un champ 
d'obfervations moins vafte* Il les voie 
«^agiter fafns raifon , pourfuivre avec 
fureur ce qui n'eft propre qu'à faire 
ieur courment , craindre ce qui pour- 
ïCMr opérer leur guérifon ^ fe réjouir 
^u s'affliger fans motif , former des 
projets exrravagans , fe repaître de 
^chimères , & mourir avant que d'avoir 
•commencé de vivre. Il aime à compa- 
rer les ponraits que nous ont tracé 
les anciens Poètes avec Us originaux 
encore extftans, & à reconnaître la 
vérité de leurs peintures , & foit qu'il 
fe rappelle dts Ccènes comiques oà 
tragiques , qu'il rie ou qull pleure , 
il goûte un plaific toujours nouveau , 
Se ï\e peut fe raffafier de ce fpeAacle^ 
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Comment donc un Homme de Lettres 
connoîcroic - il Tennui , iî ce n'eft 
peut-être ^.iorfqu'arraché de fa retrai- 
te , il eft obligé d'abandonner le rôle 
de fpeâateur , pour fe mêler parmi la 
foule des aâeurs ^ mais cet ennui paC** 
fager ne ferc qu'à lui faire mieux len* 
tir les avantages de fa vie ordinaire i 
6c à. le ramener avec plus de fatisfaC' 
tion à fes occupations premières. Après 
avoir montre de quels maux Tétat 
.d'Homme de Lettres nous préferve, 
parlons des biens tqu'il procure. 

Le premier ^ eft la fatisfa^ion inté- 
rieure que Ton éprouve , en s'apper- 
cevanc des progrès qu'on a faits dans 
la çonnoiflance de la vérité 8c dans la 
pratique des vertus ^ H le Culnvatear 
goûte un plaifir fenfible , lorfquil 
voit fruûifier l'arbre qu'il a planté de 
fes propres mains ) quelle joie ne doit 
pas infpir^r d l'Homme de Lettres le 
ientiment de fa propre amélioration , 
lorfquil commence à recueillir le 
fruit de fes travaux , Se qu'il confide- 
xe , qu'il n'eft au pouvoir de per- 
fonnç de l'en priver. Si à ce fentiipent 
intérieur fe joint la voix publique , û 
U patrie feipblç faire ca^ de fes lumifl^ 
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res , s'il fe voie recherché & applaudi 
par des perfoones dont il eftime le 
lufFrage » de quelle douce joie , fon 
^me n'eft-elle pas pénétrée , furtouc 
lorfque ces témoignages particuliers 
& publics viennent , pour ainfi dire , 
le chercher , & qu'ils ne font ni fur- 
pris > ni mandiés. En vain la malignité 
s'attache- t*elle à déprimer les talens & 
i ternir la vertu , elle ne fert ordinai- 
rement qu à leur prêter un nouveau 
luftre îc'eft une.ombre ajoutée au ta« 
bieau. 

Le fécond avantage, eft une entière 
indépendance. Il faut montrer en quoi 
elle con/ifte , & comment elle s'ac^ 
quiert par le commerce des livres. La 
vraiie indépendance conûfte à he poinc 
recoimoître d'autorité fupérieure i 
celle de la raifon , à n'écouter que les 
loix qu'elle avoue , &à s'y conformer 
dans toutes les circonftances. Le pre- 
mier foin de celui qui cultive les 
Lettres, c'eft d'apprendre à fe connoî* 
trelui-mct^os & d'étudier les rapports 
q\^ la nature a établis entre lui & les 
ctrcs qui l'environnent» Cette qtude 
ne fe borne pas à la fpéculation. Elle 
influe néceflairement fur la conduite. 

liij 
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de la vie , & dirige les opérations de 
la volonté. L'Homme de Lettres ne 
& décide qu'après avoir coofulté fa 
raifon ; il iait que c'eft là le Sambeau 
qui doit le conduire , & qu'un bom- 
me qui s'obftine à le repouflèr , eft plus 
à plaindre que celui qui renonceroic 
Yolontairement à l'ufage defes yeux^ 
car dès lors il ne pourroii^ plus éviter 
ou dé tomber dans des précipices , o» 
d'être la viâime de ceux qui fe char* 
getoknr de le mener avec nioins de 
lumières, ou avec de mauvaifes inten^ 
tentions. Au refte y ce«te entière indé- 
pendance n'a rien qui bleflè les loir 
établies , à mc»ns qu'elles ne foienr 
iniques : l'Homme de Lettres , il efl? 
vrai 9 ne s'y foumec pas par k crainte 
des chatimens , comme m vil efclave,^ 
mais par amour de l'ordre; car il en 
connoît mieux que perfonne 6c let 
avaiïtages& la neceffité dans toute fo-^ 
ciété établie. Il enflera donc le plus 
ferme défenfeur , mais il ne s'ingérera 
point volontairement d^s le manie*' 
ment des affaires publiques , parce 
que les embarras qu'elles entraînent 
font trop incompatibles avec le genre 
de vie qu'il a choifi ^ Se qu'il eft peut^ 
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Itce impoffible de trouver auctme for- 
me de gouveraemeni; , où l'éckoitfi 
équité pin{& dans cous lés caiêtteU 
règle dé ceux qui eouvernefic : il aban- 
donnera donc ce loin à des gens moins 
occupés , moins fcrupnlenx Se plus 
ibupies : cepeodati t fi la patrie l'appelle 
à (on fecoisrs » & Ife charge de quelque 
fonâion publique , il acceptera le 
pofte qu^elle daignera lui con&r , Se 
eUen*aura point a craindre qu il man- 
que à aucun des devoirs que lui im-« 
pofe h place ; il gouveriiera comme 
Epaminondas & Ariftide y Sic $*il le 
fauc, il mourra côimine Socrate 6c 
Caton. 

Le troifiécie , efl la bien&ifance uniV 
verfelle. Il s'eft convaincu de bonnei 
heure q|ue Tigtiorance eft là fouçce de 
k méctiancecé s que les hommes ne 
£otït vicieux ^ que parce qu'ils igno^ 
lent leurs Vtats intérêts y âc qu'il fe- 
rott auffi ^bfurde de fujppofer qu'ont 
hommie viciete pût être heureux, qu'il 
le feroit de croire , qu'un homme 
couvert d'ulcères lonît d'une parfaite 
fanté. Àinfi 'l'Homme de Lettres ^ 
loin d'envier le bonheur apparent de 
i'bomme n^écham , Se de chercher i 

liv 
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fe venger de lui , lors même qoBJïl 
eft fa viâime , il ne peut s'empècl»^ et 
de le plaindre, au fond de fon cœuiair. 
Il foukaicera qu'on Téclaire ; il tâch e^s^r a 
lui-même de réclairer , parce au'en^Kn 
le méchant eft homme , mais il n'erra, 
ployera pour y rénifir , que la dc^ u- 
ceur & la force de la vérité : il ne co :»• 
xioît ni le reproche ni la plainte , elB^s 
feroient déplacées dans fa bouche > 
puifqu'il eft andeflus de l'outrage > 
& que perfonne ne peut lui faire d^ 
ton y s'il eft en effet tel qu'il doit être* 
'Anytus & Melitus peuvent me faire^ 
mourir , difoit Socrate , mais Us ne 
peuvent me faire de mal. 

Enfin le quatrième confifte dans une 
paix & une tranquillité inahérables. 
Attentif à confidérer l'ordre de l'uni- 
vers & la dépendance des caufes fecon^ 
des , l'Homme de Lettres jouit des fa- 
veurs que le ciel lui diftribue 9 ù ns 
murmurer des difgraces attachées â 
la condition humaine. II fait que tous 
les biens qu'il poflède ne font qu'un 
dépôt ; il eft prêt à le rendre , 
quand la nature viendra le redeman- 
der. Il voit la fcène du monde fe 
renoQveller fans ce/Te \ inftruit par des 
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exemples familiers de la loi générale 
de la nature , il s'y foumet fans ré- 
pugnance , & tel*qu'un convive rafla- 
iîé & plein de reconnoiflance , il at- 
-cend Tordre du déparc , & eft prêt i 
céder la place à ceux qui doivent le 
Suivre, Il dit avec Cleante : 6 Jupiter ! 
^ dcfiin ! Conduifii' moi partout ou 
-vous voudrez me conduire ;/eyousfuivrai 
Jans retardement. 

««01 9iê vfîtf ttfu itUTtjttyfiitêÇ 

Fin de la première Partît^ 
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SECONDE PARTIE. 

Dans laquelle on examine parti- 
culièrement l'influence récipro- 
que des Lettres fur le Gouver- 
nement , (^ du Gouvernement 
fur Us Lettres, 
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%nCHiRCHES SUR L^ETAT^ 

d'Homme de Lettres. 

\^ U E L Q u E S précautions que 
prenne un Ecrivain , en traitant des 
matières qui le touchent , il eft tare 
que rHomaae ne perce pas en auel- 
que endroit. Le Maître de cian(e de 
Molière ,. qui prétend que les Hqqi* 
mes ne font des fautes que parce qu'ils 
ne cultivent pas allez la danfei n'eft 
guères plus fou que la plupart de 
ceux qu'il fait rire, il n*eft que plus 
naïf. Défions-nous des raifonnemens 
les plus fpécienx, lorfque iious avons 
îiuerêt i ]e$ trouver lolides & vrais« 
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L'imagination , iorfc^u'elle eft échauf- 
fée , voit ou croit voir dans l'objet 
aimé des perfeâion» qoe dés gens 
fans préjugés &c fans paflion ne lau- 
roient y appercevoir 9 & comme l'a 
remarqué un gt^nd Ecrivain , oti fe 
perfuade aifémem a^ que Ton défire. 
Le moyen le plus fimple de s'afliirer 
de la Vérité , ou de h. fauflèté des 
afTertions que nous avons établies 
dans la première partie de cet ouvra* 
ge, c'eft de les rapprocher de Thiftôi- 
If. Car I«rfq9;e4$s £aits /ont ço^û^am*^ 
ment d accord avec fes raironnemens , 
lorfquè les peuples qui différent le 

£lus les uns des autres par leurs Loix ^ 
)^is Mdsm$ fc leurs Ufag^^, fenn 
blenr s'aceorder^ d&M 1# jugement 
qu'ils portent fu^ un mèitte objet ^ 
Il eri réfùlt* tri degré et certitude' 
duquel il eft hkn diffik:ile deferefû^ 
fer. J'examineriai donc d^s cet du*-^ 
▼rage queb fetviees tes gefts de Let« 
très ont rendus i l* focieté dans dilfé' 
ttns fiécles ^ûheidiSèttnë peuples » 

3' uelles récompeîîfes ils en ont reçues; 
e (juel degré de confidératiiim ils ont 
joui, quel ufàgeils ont ikit de leur 
fepéûorit^^ ^Isgeûresde Littés^ 
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mre ont été plus en honneur en diffé- 
rens cems , quelles câufes les faifoienr 
Beurir » quelle influence les Lettres 
ont eue fur le bonheur ouïe malheur 
des peuples ; je n'omettrai point les 
reproches qu'on peut faire aux genS 
de Lettres, lorfque Je croirai qu'ils 
les ont mérités , parce que je ne me 
propofe pas ici de faire Papologie des 
Lettres , mais uniquement de décou- 
vrir leur infiuenc^ fur le Gouverne^ 
ment. 



ARTICLE PREMIER;^ 
I>is Prêtrci de PEgyyH. 

JLjES Egyptiens fomr le ptemîet 

f>eaple que nous offre PHiftoite. On 
eut attdbue ^invention des Arts> des 
Lettres» de la Religion, derLoii,8c de 
tout ce qui peut rendre les Hommes 
fociabtes & heureux. Ofiris &Mef cure 
Trifmegifte.étoient honorcsparmi eu* 
comme les Auteurs de cet ineftimâ- 
Me bienfait. On anribuoît à ce der- 
2iier un nombre prodigieux 4^ voli»? 
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mes fat la Religion, fur la Morale 
•& fur le Gouvernement j mais.c^ ou- 
.^vrâees décidèrent bien moins du fort 
■ de r Egypte que rétabliflement d*un 
corps de Prêtres, qu'on doit regar- 
der comme les gens.de Lettres de 
cette nation. Dépofitaires des Loix » 
Miniftres de la Religion , ils rémiiC^ 
foi^nt dans leur Collège toutes les 
branches de ladminidration politi- 
que Se l'exercice de l'autorité fou- 
veraine. Les Rois étoient eux-mêmes 
d'une famille facerdotale ou obligés 
de $y faire, adopter en montant fur 
le trône , & tous leurs exercices 
étoient réglés par les Prêtres qui, 
non-feuiement leur fervoient de con- 
feil de de Miniftres , mais qui dic- 
coient eux-mêmes leurs arrêts. On 
peut donc , fans crainte de fe trorn* 
per , regarder l'ancien gouverne* 
xnent d'Egypte., comme un gouver- 
nement iacerdotal. 

Ce gouvernement femble d'abord 
très-propre à faire honneur aux Let* 
très : la fagede des Egyptiens a été 
vantée pat tous les Ecrivains, elle 
avoir paflc en proverbe dans l'anti- 
quité. Tous ceux qui 4cfiroieni fe 
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Grfeâionner dans la fagefîè 6c dans 
; Letttres fe croyoienc obligés de * 
faire un voyage en Egypte, Une po- 
pulation immenfe , des travaux in« 
croyables ôc des dépenfes prodigieu- 
fes pour fettilifer & pour enrichir 
les campagnes, des monumens, donc 
la grandeur nous étonne , & qui fein- 
blent défier la puifTance du tems , les 
Arts cultivés , des Mœurs douces , 
tout femble préfenter le modèle du 
plus parfait gouvernement. Cepen« 
dant ue^nous preiTons pas de pronon- 
cer en faveur des Prêtres ou gens de 
Lettres de l'Egypte. Il y a deux ma- 
nières de gouverner les hommes 6c 
de les rendre dociles , là j^teûiiere en 
les éclairant fur leurs vrais intérêts^ 
la féconde en les aveuglant pour ainfi 
dire > 6c en étouffant en eux l^s lu- 
mières de la raifon. La première efl: 
la plus glorieufe & la plus (ure , la 
féconde eft la plus courte & la plus 
facile. Le Légiuateur de l'Egypte 6c 
fes premiers Difciples avoient fans 
doute choifi là première ; car com- 
ment expliquer aiftrement toutes les 
grandes chofes que Thiftoire des tems 
recidés attribue aux Egyptiens ? la re^ 
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ligion même de l'Egypte , devenue 
(i ridtcale & il abftttde dans les lems 
poftcriears ^ préfence zSez namrell^ 
ment dans ion origine Tidée daii' 
fyftème Philafopbique oui ne peut 
qu'honorer infiniment Ion Auceur# 
Dans rimpoffibilicé de fe formerune 
idérnecce & pxécife de la Divinité en 
eUe-même j il en rama(!à, poiir ainfi. 
dire , les parties éparfes dans i'CJnw 
vers. Tout ce qui porta le caraâére, 
de la bienfaifance & de la bonté dans 
le ciel, fur la terre , parmi les ani«. 
mauxSc parmi lesélémens, lui fem-' 
bla un emblème , fous lequel la Di< 
vinité cachée paroiffoir vouloir être; 
adorée. On im peut douter que le 
culte rendu à des animaux ne fôt un 
culte fymboliqûe & relatif, fur- tout i 
quand on fait attention que les fi^l^> 
res de ces animaux fymboliques lont 
chargées d'attributs qui ne peuvent 
leur cohvetiir que dans ce fens, tels 
font les fiçnes du Zodiaque , la pein- 
ture du foleil &de la lune } d'ailleurs 
toutes les pratiques du culte Egyptien 
tendoient à une fin'utile i la fociété, 
foit en faifant de la reconnoiffance 
Se de l'humanité des vertus politiques»^ 
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foit en infpiranc le goût de la fo« 
briété , da travail , de la propreté » 
de la fécondité, Tamour de la pa-^ 
trie , Sec. Telles furent fans doute 
les vues du Légiilateut^e l'Egypte & 
de fes premiers Difciples : mais leurs 
SuccefTeurs ^corrompirent ces fages 
inftittttions Se mirent toute leur étude 
à dégrader la raîfon de ceux qui- leur 
obéifibient. Au lieu de faire adorer 
la Divinité fous les emblèmes donc 
elle femble fe fervir pour nous révé- 
ler fa fagedè , fa bonté & fes autres 
attributs y ils firent adorer les em- 
blêmes euz«mêmes : le chien , le char^ 
le taureau eurent des temples Se de^ 
Sacrificateurs. Les purifications & le 
choix des mets ne furent plus diâés 
parla connoiflànce de la nature, SC 
par là politique , mais par une fu- 
perftition timide fc^tomere. Les cé- 
rémonies furent multipliées , aân de 
rendre la recherche de la vérité abfolu- 
ment impraticable. Les Lettres hiéro^* 
gliphiques deftinées à configner toue 
ce qui avoit rapport à h religion , de-* 
vinrent le fecret du Corps, les Prêtres 
s'en réferverem la connoi fiance Se ne 
foofirîrent point quelle fe répaadk 
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dans le public. Toutes les mefurc^ 
écoient bien prifes pour perpétuer 
leur tyrannie^ en défendant aux Egyp* 
liens de voyager , & en déclarant le 
commerce de tous les étrangers iii^ 
pur & abominable » ils fembloiem 
avoir fermé toute efpéce d*accès â la 
lumière* Mais comme Ta fagement re- 
marqué un Pocte : un mauvais dejfein 
e/î toujours funeftc â fon inventeur ; 
les Prêtres furent les premières vic- 
times de leur politique grodîere & 
barbare. Quand il fallut défendre 
rentrée de TEgypte aux étrangers 
qui entreprirent d'y pénétrer à main 
armée y on n'eut plus à leur oppofer 
que de vils efclàves, des hommes fans 
courage ôc fans vigueur : les Prêtres 
qui étoient les plus élevés furent auffi 
les plus expofés aux coups de la fou- 
dre. Le relie du peuple parut au vain- 
queur plus digne de pitié (jue de co- 
lère* Les infortunés Egyptiens donc 
le gouvernement ayoit excité Tadmi- 
ration de luoivers , deftinés à plier 
fous un joug étranger, incapables de 
fe corriger Se de prendre de nouvel- 
les mœurs 9 devinrent un objet de mé« 
pris & de raillerie pour toutes les na-* 
lions. 
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ARTICLE IL 

Dts Magef dans (OrUnu 

! ES Mage$ dajis TOrient avoient 
une grande relTeaiblance avec \t% 
Prêtres d'Egypte. Comme eu? il» 
formoienr Te confëii des rois> iU 
itoient }es organes & les Miniftres 
de la religion j ils adminiftroient la 
juftipe & cultivoient Içs fciences. 
Celles auxquelles ils s'attachèrent le 
plus» étoient la Politique ou la fcien^ 
/ce du gouvernement; PAAronomie 
& plus particulièrement encore l'AC- 
jtrolo^ie , cette chimère fi juftement 
méprifée de nos jours. Us étoienc 
encore chargés du foin d'écrire i'hiC- 
loire & d'y configner tous les évé- 
nemens mémorables , les vertus & 
les vices des rois. Cette fon^ion im.- 
portante leur donnoit un moyen fa- 
cile de dire aux rois , qui de même 
•qu'en Egypte » lifoient Thiftoire ^ des 
^vérités utiles qu'ils n'euflTent peut- 
Têcce ofç Leur adcçiïèr di(eâ;em6nt» lU 



{>o(rédoienc feuls & exclufîvemenc 
es livres de Zoroaftre ou Zardufth , 
leur Fondateur Se le Légiflateur de 
rOrient. Maisf puifqu'il y «voit une 
fi grande conformité entre les Mages 
& les Prêtres 3e TEgypte ,' pourquoi 
n'a-c-on pas fait aux premiers les re- 
proches dotit on accable ces derniers? 
Je crois en appercevoir deux raifofls 
principales. La première fe tire de la 
^fférencedu culte qui éroic beaucoup 

IAm fimpte & plus métâpbyfiquechez 
es Perfes , & par conféquene moins 
propre à captiver les efprits de k 
muftitude. Les Perfes adoroi^erit le 
premier Etre ouïe principe du bien 
fous l'emblème du feu qui anime Ac 
-vivifie la nature entière. Le fqleiUtoit 
fon image Se peut-êcre une émana- 
tion de fa fubftance ; ils ne lui érigè- 
rent ni temples , ni ftataes , parce 
•qu'ils auroient cru avilir la Majefté de 
l'Etre fuprême qui rempKt Tunivers. 
Ces idées étoient belles & fdblimes, 
Tuais comme elles femblenr, à bien 
des égards, paflTer la portée d'un vûl- 
guaire ignorant & greffier , qui veut 
être ftappé par les feris; elles hV 
voient jpas un rapport bien- dkéd i 
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Iminiftracion , & elles contribue- 
ic fans, doute à faire des Mages un 
illégede Savans & de Philofophes, 
Lcôc qu'un Corps de Politiques Sc 
Maeiftrats. La féconde caufe qui 
ipècha que les Mages ne devinHenc 
Si puiflâns que les Prêtres Egyp-- 
ns , fe tire de la différence du lo- 

ou de la fituation. L'Egjpte en* 
mée de cous côtés , ibtt par les 
îts'f fait par de^ déferts prefque 
ipénécrables^ fut lon^ rems concen- 
^ en eileHsiéme & (épatée du refte ' 

Tuniver s. t'adminift ration intc- 
lure.parojidbit la feule importante ^ 

elle étoit tome entière entre l^s 
lins des Prêtres. Le Corps des Guer- 
ïrs prefque toujours fans fonélions , 
jguiflbit dans, ua vil repos & pér- 
ît néceflairement die fa confidéra- 
)n. Il ne pouvoir donc faire un con« 
î-poids a Tautoritc des Prêtres. Au 
19 que dans TOrient , c'eft-à-dire , 
nsla Baâriane, l'Aiïyrie, la Médie 
la Perfe , le Corps Militaire tçu- 
urs en aâ^ion , acquit la fupérioricé 

tnaintint dans de juftes bornes la 
agiftrature & le Sacerdoce. Com- 
^ ces riche* Provinces étoicnt ou^ 
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vertes & environnées de voifîns 
guerriers & avides , il falloir toujours 
avoir les armes â la main : or cet 
exercice infpire une certaine fierté 
& un efprit de domination qui pUe 
difficilement fous une autoriré a un 
autre genre. Voilà pourquoi les Ma- 

tes ne parvinrent jamais à rautoricé 
es Prêtres Egyptiens j mais fi les Ma* 
ges ne firent pas tout le bien qu'on 
eût pu en attendre } on ne peut da 
moins leur reprocher d'avoir fait au^ 
cun mal, ni d'avoir abufé âleur profit 
de l'afcehdant qu'ils ayoient fur les 
efprits. Paffons à des peuples qui nous 
£bient mie^]c connus* 



ARTICLE III. 

Etal des Cms de Lettres dans U$, 
premiers fUcles de la Grece»^ 

l'E s T desGrecs qu'il faut ap-' 
prendre les obligations qu'ils croioient 
avoir aux Lettres ; ils nous reprefen- 
tent les premiers habirans de leur pays 
difperfés dans lesforêts> difputant en- 

tr'eux 
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tt^eift 6c comre les betes féroces , une 
pâcure'tniférabfe & groffiere. Défians 
6c cruels , ils redoucoient plus la ren- 
toxttre'^*UH animad de leur efpcce, <}ue 
celle <i*un tigre ou d'un ours : ils périf- 
foienC'fâhs ttt>uirec de reniedeàleurs 
maux ^lû^cCque des Divinités propices 
3^inrem les attachera cet état malliea- 
i;eux. Ces Divinités font les Ktufes , 
c'eft à-d^re, rarciie la Mufique & de la 
Pocfîe ^ dont Prométhée fe fervit heu* 
ceufement pour humanifer les habi- 
tabs'i>arbaces d'une contrée qui devint 
eitfuitefîpoUe&fiâorifrante. » Ceft 
«» m^i^kn fait dire Efchyle^qui de 1 état 
«>de ftupidicé où languiiToient les hu- 
«» jEKUtBS les ai le premier amenés a la 
^ raifon. Ilsregard9ienr^& ne voy oient 
^ point ; ils écoùroient ^ fans rien en- 
^^ tendre rieurs idées ceflembloient â 
«rires vains fantômes qui font l'ouvrage 
M des rêves-Ignorant Van de fe conftrui- 
M te des habitations , ils alloient s'en- 
.3i fouir ùius la terre >conime de vils rep- 
tiles »».AuiEattribu.a-t^on dans la fuite 
à Protnëthée la gloire d'avoir dérobé le 
feu du ciel , & d'avoir formé l'hom- 
Hie. Perfonne n ignore ^ fans doute, en 
quel fens on doit en]ten.dre la fabl& 
//. PanU. K 
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d'Orphée qui a|>pïiyoif0Îjt ipacj'fei 
chants les lions & les tigir^^qui le^&ir 
foie fui vre des arbres:& éè$ rochers : m 
celle d*Ampbion qui bâtk les fnms^de 
Thèbes.au fon harmoineji^K de (k Ijrei^ 
J'expoferai dans ' un > autrà ^dvjagé;! 
les ratfons qui 6ng;:ageient:.lts.^r,emiers 
Ligiilateucsè fe ^rvît' des^cbàrfnesile 
ja Poefie &: de la MuûqueVpouJr adou^ 
cir les moeurs féroces des prénlfers 
hommes , l'ufage qu^iJd firent de c^s 
deux arcs , pour introduire dans des 
âmes encore groffieres Scfauvageis vies 
principes de la morale; Se de llhumâtni^ 
té : je tâchçravdé faîne) cbnnoîore.ces 
premiers j bîeafaitduir» da^€»rie hu*- 
liiain , autant que^ le pérmestra^l obs- 
curité prefqu'impénéorable quir couvre 
leurs noms^ & leurs aâtom.; enfin j'ex- 
pliquerai comment la Pocfiefeperfee* 
tionna dans la Grèce long*eems avant 
la Plrofe;pourqisolonlartràaTe.arrivée 
au dernierdégré de peifisâitoft :,^ quand 
tous les autres arts éroient «encore dans 
Tenfance, de parmi des h<!xnimes qui 
fortoient i peine delà barbarie. Tous 
' les détails où il feroit néceffatre d'en- 

♦ Wiftoirc ctîtîqae Se la Pob'fic ^ jufijtfan 
-tcms d'Héliodc^d'Hldmerc, 
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tter àcet égard excéderoîentles bornes 
que je me fuis prefcrîtes dans cet Ou- 
vrage , qu'il nous fuffife d'obferver 
ici que les premiers Chantres de la 
Grèce * , c'eft ainfi qu'on appelloit ces 
Poètes- M uficiens , croient tout à la 
fois Théologiens , Philôfophes , Lé- 
gifla teurs , Médecins , Infti tuteurs ; 
qu'ils réfidoient ordinairement dans le 
palais des Rois; qu'ils ne fe fervoienc 
de leur art; que pour porter les hom- 
mes à ta vertu 3 que leur perfonne étoic 
facrée 6c leur nom en vénération } 
qu'ils étoient enfin les feds gens de 
Lettres proprement dits; car l'art de 
l'écriture n étant pas^encore en ufage ^ 
il falloir , pour palTeràla poftérité , 
fe graver 9 pour ainiî dire , dans la 
mémoire des hommes 9 ce qu'il n^é- 
tolt pofCble d'obtenir qu'à l'aide de la 
Poche ; en effet , ona^prendbien plus 
fecilemenc , & on retient bien mieux 
des vers que de la ptofe. 11 n'ell donc 

?as étonnant que le premier ouvrage 
criten profe, foit poftérieur de plus^ 
de trois cens ans aux poèmes d'Home* 
re : il fallut attendre que le couverne- 
menr républicain , & des be&ins civils 

Kij 
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& politiques eufTent. rendu Tufage de 
récriture plus commun. On remarque 
même que les premiers qui tentèrent 
d'écrire en proie , ne purent fe garan- 
tir du ftyle poétique » que leur di<^on 
conferVoit le tour & la forme da 
vers di^jeSi membra Pottx : & que ce 
ne fat qu*après bien des eflTais & da 
tems , qu'on parvint à donnera U 
profe un cara^ére propre Se di^ingué 
de la Pocfie, Cependant nous trouvons 
dans Homère que dès le tems de la 
jguerre de Trove , Icloquence propre- 
ment dite » réloquençe des aflaircsSc 
^ts négociations étoit fort cultivée ytf, 
qu'elle éipit en grande recommanda^ 
tion dans tpute la Grèce : les éloges 
ûue prodigue ce Poctc aux Héros qui 
U diftipgugient à cet égard , ont lût 
douter , fî dès Ipcs l'éloquence p 'étoit 

fas plus eftirhée que la valeur : c'eft à 
éloquence que Neftor attribua lavan» 
tage qu'il eut 4*êf re recherché par dei 
l^éros , tels que Cepée & Exadius dans 
1^ guerre des Lapirhes:ceft par elle 
que malgré fou grand âge , il joue un Ç% 
beau rôle daps la guerre de Troye, 
Ç'eft par cette qualité , bien plus que 
par fa royauté ou fa valeur ^ qu'Home^ 
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rô le défigne*. Enfin c'eft pâf elle que * 
UlyfTe triompha dn terrible Aja^ dans 
la difpute au fujet des armes d'Achille. 
Quand Achille aux enfers demande â 
XJlyfk des nouvelles de Pyrrhus fon 
fils : Nejlor & moi , lui répond le Héros» 
étions les feuls qui remponaj/tons fur 
lui en éloquence » naàs du côté de ta 
bravoure , pcrfonne ne pouvoit lui dijl 
ptuer le premier rang. Ce n eft pas fans 
raifon qu'on faifoic ranc de casdel'é^ 
loquence dans les Héros : il fuffic de 
jetter un coup d'oeil fur la conftitutioa 
politique de la Grèce , dans ces tems 
reci^lés, pour fentir combien l'élo- 
quence étoijc nécelfaire. 

La Grèce étoit divifée en un nom- 
bre prodigieux de petites Monarchies» 
indépendantes les unes des autres. 
Les Princes fe voyoienr fouvent dans 
la liéceffité de faire des ligues. Se de 
réunir leurs forces » foit pour s'oppo- 
fer auxentreptifes d'un voifin puiflanr» 
foit pour fe venger d'une injure reçue. 
Ces afl&ciations & ces ligues ne pou-* 
voient guères fe former , ni fe mamte-- 
nie fans le fecours de l'éloquence» 

î Myis 9rv>j09 i»y«^ï7/fr. IHa4. libr-o. i;^ 
Kii} 
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Faut-il itre furpris qu'on recherchât 
' avec empreflement lalliance d'an roi, 
qui pût à fan gré calmer ou échauffer 
Jes efprits ? L'éloquence n'étoic pas 
moins néceflTaire pour ladminittration 
intérieure de chaque petit état. Il s'en 
falloir^ beaucoup quelautorité desrots 
fût abfolue fur leur^ fujets:fans Gardes, 
fans Officiers , fans troupes réglées, ils 
n'avoient,pour ainfi dire, d'autres for- 
ces que celles qui leur venoient , de 
Tamour des peuples aufquelsilsétoient 
obFigés de rendre la juftice. Rien n'é- 
tôit fi propre que l'cloquenne pour 
calmer leurs différends , pour diflîpet 
leurs haines , & gagner tous les cœurs: 
heureux y s'écrie Hefiode* , le roi que Us 
Mufes ont favorifi de leurs regards , au 
nioment defanaijfance! Elles verfcnt fur 
fa langue des fpns plus doux que le 
miel ^ tout le monde a les yeux atiacbés 
fur Jui pour U mieux eritendre : fa 
voix calme les efprits les plus aigris: dis 
qUilfe montre en public ^on le révère 
comme un Dieu. De la le foin qu'on 
avoir de 1 cdiication des jeunes Princes: 
on leur donnoit pour Gouverneurs des 

* Hcfiod. Tiieogon. 
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ftw«»Jltefiçieiîf i.çat ç'iioknr^ com- 
me j« ' Vti dic;|>luf haut { le^fe^s g^s 
de^ neures, qu'il y efu. encore dans la 
CrJecèi; OA h'ô fJèut douter que ceux* 
ci ne-fiJl'eïdiçaÔeht dans r^rt qu'ils 
prafefibieni;} mais en doit-on conclu* 
ï^ftl ^ttfi lSlrJHgçflf,^^nsrUttïsA*ri4ngues 
sj^ônçA^Vy^eijnyerg., ifoitlorfqafils 

ÎkrpopnQoi^Ht^^s if<^ten:ce$ fuci les dif- 
(éfen^ de leurs* fujefs.^ foie lorfqu'ils 
délibéroietit . d>ns TalTen^blée fur leS' 
afFaîçes poliitiqties ^ Je ne f^jurpis.W 
crpiir^<: Cççte fiippoCcion ipe pacoîc 
trop conuaiie à la naç.ure & a Tu/age 
de tçw lç$ fiécl^s : mais je ne douce 
point qu*ét[ant^ pour ainfi dire > nout* 
ris de la fut>(biiïce dçs Poètes ; leur (tyr 
le : ne reffemblat beaucoup à là Pocfie 
^&:à,çe$ pi;^n(iiéir^$ produÀion^ en pcO'- . 
h ^ dwA j'aii pM:lé plus, haut* , 



# 
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A R T I.C L E IV. 

'Depuis rétahlijfcnuni^ di la lilcni ^ 
jufqu^à la mm d*A{€xan^.^ 

\J U I L Q u B pàffioii cpi^on leôc 
pour TEloquence dîini ces- pr^fmîèt^' 
iiécles , ii s'en faltoic bien q^a'ette éga- 
lât celle qui feiir remarquer , lorfqoe 
la royauté fut abolie dans la plupart 
des villes grecques , 8ç que Tautorité 
fbuveraine pafTa à raflTemblée du peu*^ 
pie > on eût dit que les Grecs nV 
voient arraché le fceptre de la main de 
leurs Rois que pour le remettre en 
celle de leurs Orateurs. Les I-égifla- 
tturs qui donnèrent au peuple l'exer- 
cice de rautorité fouveraine , n'a- 
voient pu lui lailTer la prudence & 
l'habilité néceflaires pour s'en fer- 
YÎr utilement par lui - même . : il 
eut toujours beloin d'être éclairé fur 
fes intérêts y &de confier une portion 
de cette autorité à ceux^es citoyens 

3ui lui paroiflToient les plus capables 
'en faire un bon ufage.Orces hommes 
fiirent ceux qui pouederent le mieux 
Tart de la perfuauon , c'eft-à-dire , les 
Orateai:$»£>ç$ lors on vi( toute» le$ asxes 
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ambitieufes fe livrer fans réferve à 1 e- 
tude d'un art qui leur ouvroic la car- 
rière des richeflès & des honneurs ^ 6c 
qui feul pouvoir procurer une force 
de Monarchie dans une ville libre. In^ 
finfés que nousfommcSyàit. quelque parc 
Euripide * , pourquoi nous fatiguons^ 
nQUs à la recherche des autres ans ? Que 
ne nouslivrons-nous tout entiers à tU 
tudt de r éloquence ; que n^achetons^^ 
nous Part de laperfuafion aux dépens 
de tous àos bimtt fi nousfommes affe[ 
heureux pour [acquérir , que nous man^ 
yi/ertf-z-i/ ? Quelle autre réflexion pou- 
voir faire un jeune Athénien toutes 
les fois qu il entendoit le héraut pu- 
blic , c*eft-à-dire, la voix delà Patrie, 
demander dans raflèmblée des Ci« 
^oyensiqui veut parler} c*eft-à dire , 
qui veut fe rendre illuftre parmi fes 
concitoyens ? ^m veut parvenir aux 
richefles Se aux honneurs ? qui veut 
s'élever aux premiers emplois de la 
république ? Ne fut-ce pas en effet par 
réloauence que Pififtrate fut faire ai- 
met la domination à un peuple libre y 
queThémiftocle & Cimon parvinrent 
au commandement des armées , que 
periclcs triompha de tous les eflorts 
. ^.Earip.iflHççub, Kt . é- 
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de Ces ennemis , Se qu'il fe maintînt 
dans le goavernemenc pendant qua- 
rante années ^ que Cléon y maigre fes 
vices , s'éleva de Técat le plus abjeâ à 
une efpéce de tyrannie ^ que Demade 
Se Efchine, l'un matelot j, l^tiiïe co- 
médien devinrent (i puiiTans , qu'ils 
traitèrent d*égal à égal avec des rois ; 

3ue Démofthene enfin fe rendit re^ 
outable à Philippe, & fouleva contre 
lui la Grèce entière ? De quelle émula- 
tion de pareils exem^Aell ne dévoient- 
ils pas enflammer les cœurs ? Âuflî ja- 
mais paflion ne fut auOS générale , auffi 
véhémente que ne Tétoit celle des 
Athéniens pour Téloquencetleurs Ora- 
teurs mêmes ofoients'en plaindre & la 
kur reprocher. Fous rcjfcmbU[ bUn 
plus , leur difoit un d^enrr'eux ydunt 
foule de gens difauvris qui s'affembUnt 
pour juger des talens d^ufSophifit , qu^k 
des citoyens qui ont à délibérer fur Us 
intérêt^ de la Patrie. Un autre lescocn- 
paroit trop durement â des flûtes qu'on 
n'eftime que par le fon qu'elle^ ren- 
dent. Il eft vrai , que de tous les ta- 
lens , celui de l'éloquence écoit je>plus 
eftimé, & c'étoit-U fans doute un^ 
grand abus« Efchine > dans le portrait 
qu'il trace d'un citoyen accompli ,^ ne 



DE LfttilE J. lif 

fè conretîte pas d'exiger qu'il foie 
homme de bien > brave & folidemenc 
vertueux , il veut encore qu'il foir 
cloquent. Le même Orateur plaidanc 
contre Démoftherie'*', tâche d'afFoiblir 
l'idée avàntageufe du*on s'étoit formée 
dé fon éloquence y il nommed^aunres 
Orateurs qu'il prçteiid être fupérièurs 
à fon rival;, & dans une Caufe qui inté- 
reflbit elfentiellément fa propre for*- 
ttfne & celle de Démofthene, il lui faic 
un crime dans Tademblée du peuple , 
d'employer dés métaphores trop du- 
res , & des geftes pea mefurés. 
^ Mais ce qui fait fentir encçre mieux 
combien Tétoquence étoit eftimée 
dans la Grèce yc'eft la confîdération 
fingulieire don,t jouifloient tous ceux \ 
qui faifoient pcofeffion del'éafeigner. . 
On lés nommoit Sophifics^ & ce nom 
aujôurcthui décrié , étoic alors le plus 
beau nom c^u'un mortel pût ambitipa- 
ner. C'étôit ijir les Sophiftes , qj^e les 
républiques jettoieut les yeux dans 
toutes les affaîreis. difficiles , & lors- 
qu'il s'a^iifoit des ^lus importantes 
négociations. Gorgias & Prodicus 
€?erçoi€nt les fondions d'ambaiïa- ' 
deursâ Athènes > dans te tems qu'ils y 
♦ Orat» cootfa CtcfipW ^ ▼) 



ouvrireat dès écoles d'éloquencç. Hîp- 
pias y dans ua dialogue qut porte roi» 
nom , fe plaint que (es concitoyrens ne 
lui laiflent pas le tems de refpirer 'y 
qu'a peine il eft arrivé d*ane ambafla* 
de 9 qu'il faut partir pour tine autrCr 
On peut voir dans le dialogue de Pla- 
ton , intitulé Protagoras , qiiels mou* 
vemens excitoit dans Athènes Tarrivéô^ 
d'un célèbre Sophifte , * avec qjielle 
ardeur on couroit pour Tentendre y 
combien de gens s'enapreflfoîent de fa^ 
crîfier la meilleure partie de leur for- 
tiine /pour fe procurer l'avantage de 
devenir fes difciples. Ce n'étoit ©as* 
feulement dans Athènes , que mo- 
qûènce étoit ainlî honorée : k Grèce 
entière dans les àflfembléés des jeux 
olympiques, & a Delphes , donna des 
pteuves éclatantes de fbn effime Se 
de Ton admiration pour les grands 
Orateurs Lorfque Gorgias ofa fe pre- 
mier faire montre , u je puis ainfi 
ffl'exprinter , de (on art &'de fes ta- 
lens dans ces célèbres affemblées , la 
Grèce en corps lui décerna une ffatue 
d'or maflîf. Ceux qui dans la fuite 
oferent imiter fon exempte , reçurent 
des honneurs & des récojnpenfes pfo- 
♦Platp^iûProtagr. . 
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yiorûonnés à leur talent* Je n'ai garde 
d'entreprendre de juftifier la paffion 
que les Grecs momroient pour 1 élo- 
quence , non plus que la confidéra- 
tion qu'ils accordoient aux Sophiftes 
qui n'étoient pas tous , i bien des 
égards y des hommes eftimables ) mais 
comment exiger d*un peuple qu'il 
garde une fage modération dans fes 
goûts ) & au*iT ne fe laide point em- 
porter au-delà des juftes bornes -, for- 
tout quand l'objet pour lequel il fe , 
paflîonne n'a rien que de grand, & 
<}ue cet objet fuppote une fupériorité 
infiniment flatteufe poorTampur-prO' 
pre ? Que Ton confidere d'ailleurs les 
avantages que ce goût dominant pour 
les Lettres procuroit à la ville d'Athè- 
nes : il la faifoit regarder comme le 
centre des lumières , & comme l'œil 
de la Grèce : un grand nombre de vil- 
les, qui ne lui ccdoient ni en forces ni 
en courage ^j> s'empreflbient d*entrer 
dans fon alliance » & lui déféroienc 
volontairement une fupériorité qu el- 
les auroient pu lui dilputer ; Sparte 
toute guerrière > & dont le terrein 
étoit beaucoup plus étendu, fe con- 
tenta de balancer la puiffànce d'Athe-" 
^es > ellô n'atteignit jamais à fa fplen- 
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deur. Quand on fait reflexion à la xm^ 
niere dont les Athéniens récoinpen- 
foienc les fervices de lears Généraux , 
àts Mihiades , des Thémiftocies, des 
Ariftides , &c. on eft étortnc qu'ils 
ayenc trouvé des hommes' qui aycnc 
voulu les conduire : cependanr on voit 
une fucceflion non interrompue de 
gtands hommes » dont Tinjumce de 
leuft Concitoyens n*afFoiblit jamais ni 
lé zèle ni le courage^ fideles^au fein mê- 
me de la dir^race^quandteur Patrie les 
oppredoit^ ils n'ambitbnnoienr que 
lar gloire de verfer leur fang pour eller 
EToù pouvoient naître cette émula- 
tion & cette ardeur , finoii d*un défit 
itnmenfe de louange* & de gloire. * () 
Athéniens , difoit Alexandre dans un 
danger ptefTant » qu*il en coûte pour 
mériter yos éloges ! Si ce motif agifToit 
avec autant de force fur l'ame d*un 
Macédonien & d*un ennemi , quelle 
devoit être fou énergie fur des cU 
tojrens libres , élevés dans Tamour de 
leur patrie , qui toute leur vie avoient 
affifté aux honneurs qu^on rendoit i 
la mémoire des grands hommes , qui 
ne dévoient leurav^ncemept qu'à leur 

^ Vincic 'aatot ^\\se UudaoKme immcnra cupido^ 
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TertU , qui fe voyoiem à la tête de, 
leurs amis Se de leurs rivaux ,^ ic Us 
déponcaires de la gloire d'Athènes ? Se 
dès lors comment blâmer un goût qut 
tendoit à former un peuple de H^ros.^ 
Le goût> ou plutôt la paffion des 
Grecs , & en particulier des Athénien» 
pour Icloquence proprement dite , 
n'avoir point éteint celui de ta Pocfie; 
au contraire il fembloit n'en être de- 
venu que plus vif. Sept villes fe difpu- 
toient la gloire d*avoir donné la naif-^ 
fance à Homère , & lui avoient érigé 
àes temples. Pififtrate y après avoir re- 
cueilli lés ouvrages de ce divin Pbcte , 
avoir eagé , aux dépens! du public , de9 
Rhapk^des pour les chanter dans le^ 

Srincipàlés fêtes d^Athenes* Ces 
hapfodes étoient Tefpéce de Comé- 
diens la plus ancienne & la plus con- 
fidérée; car ils femblôient tenir da^ 
v^nrage à ta religion. Ils joooient y oxt 
plutôt ils chantoient avec une cguf* 
ronne d'or fur la tète^ une longue 
robe ou blanche ou dé pourpre , le» 
ouvrages d'Homère , d'Hefiode , de 
Solon , de Tyrtée Se de Simonide } 
ils s'appliquoient i rendre ces Pocfiesi 
avec énergie Sç i^n fake fencir cour 
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ces les beautés. Les Vieillards de Uê 
Sages donnoient conftammenc la pré- 
férence aux anciens Poètes fur les 
nouveaux , mais la force Se la viva^ 
cité des couleurs avec iefquellesles 
paffions étoient peintes dans les Tca« 
gédies d'Efchyle , de Sophocle ,8i 
d'Euripide , &c les traits de maligni- 
té répandus ou plutôt prodigués dans 
les Comédies d*£upolis , de Cratinus 
& d'Ariftophane , entraînoient la mul- 
titude & Tattachoient au Théâtre* 
Du refte oh conçoit aifément com- 
ment les Athéniens prenoienc un in- 
térêt fi vif aufuccès & à la fortune 
de la Poëiie dramatique : c'étoit chez 
eux & fous leurs yeux que ce nouveau 
genre $.'étoit formé, & il letu: appar- 
tenoit prefque exclufivement à tous 
les autres peuples de la Grèce : tous 
les grands A uteurs'drama tiques étpienc 
Athéniens d'origine , ou s'étoient 
perfectionné dans cette ville. AtBenes 
«nfin étoit l'école du Théâtre. Le 
Gouvernement n cpargnoit rien potft 
la décoration £c la pompe du Spec- 
tacle : le peuple alla même jufqu'â 
ordonner par un Dect:€t , que quicon- 
que oferoit feulement propofer d'em^ 
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plQjeti de$ befoins dIus urgents 1 ar« 
geDC deftiné aux fpedcacles feroic puni 
de mort. Une autre Loi oorcoic qu'on 
dredèroit des ftacues de bronze à 
Efchyle^ Sophocle & .Euripide , & 
<jue leurs Tragédies , tfanfcrites fou$ 
lesVeux des Magiftrats., feroient dc- 
pofees dans fç tréfor public. iTtolemée 
Philadelphe ayant voulu enrichir de 
cet exemplaire fa fuperbe bibliothè- 
que d'Alexandrie y ne put par Tes 
offres ni par Tes menaces l'obtenir 
des Athéniens. Ils aimèrent mieux 
offenfer un Roi , leur bienfaiteur Se 
leur aUié, que de hii faire un pareil 
facrifîce y la famine put feule les y dé« 
terminer : faut-il être furpris après 
cela que Plutarque nous dile que les 
Antîgoms & les \Âtrées avaient plus 
coûté à la République d'Athènes que 
toutes les guerres qu'elle avoir eu i, 
Soutenir contre le grand Roi pour la 
liberté des Grecs. On devine aifé- 
ment que ce fage Ecrivain eft fore 
éloigne d'approuver cette conduite. 

La Philofophie , dans fon origine ; 
n'^éprouva pas les mêmes encourage- 
mensque lesautre^genres de Littératu- 
re^ dont nous venons de parler. L'exil 
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d'Anaïâgore , la mort de Soitaie;' 
la faire d'Ariftore , tout concouct â* 
prouver qu'elle effuya d'abord des* 
perféciacionschei; lef At^iëni^ens cotnr! 
me par- tour ailièurs : tâchons d'en 
diécouvrir ijes r^fiforis.' JSdlon ayant.' 
établi'; Ife' ^GrouVérteoietit popuMré' 
d^hs Atteftes Vfcomtné^ lious l'avons 
dît, ScTcIôqùence de vc'haht par-là le 
moyen le plus fîxt paat' parvenir à 
commatider dans la République, il 
fe trouva des gens qui , peu foucieux 
de remplir les premières places du 
Gouvernement , employèrent leur 
lôiiir à creufer les fondemens de l'art 
de parler & qui firent des découver- 
tes dangereufes. Ils crurent s'apperce- 
voir qu'il n'y a ni vérités , ni tauffétés 
abfolues dans la nature » 6c par con- 
féquent ni jufticç , ni injuftice réelle j 
que tout eft relatif; que chaqueiobjei; 

Eréfentantun gràhd noàibrè, d^ prof 
abiïités pxmr & contre *', toute la 
fbience confiftoit à bien démêler ces 
probabilités & à leur donner' un fout 
fkvorablè à la caufer qu'on défend. Ils 
cnfeignerent le moyen défaire triom- 

: ♦ VUc Plato. in Thcoct. & Ariftopk m 
aub« 
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phier la plus mauvaife caùfe -, ils en 
firent un art , mais ils n'oferent d'a- 
bord le profefler publiquement. * Ils 
cherchèrent feulement à s'introduire 
dans les meilleures maifons fous pré* 
texte d'enfeigner la Muiique ou la 
Gymnaftique , & s'attachèrent à ceux 
des jeunes gen$ en qui ils crurent ap« 

^ Uo étranger qui va dans les ptàs grandes 
villes, & qui y pcifuadc les jeunes gens 
àc la premiete qualité de quitter là leurs Ci- 
toyens , parens ou autres , jeunes & vieux , 
& de ne s*attacher qu*À lui pour devenir plus 
habiles gens par Ton commerce j ne faurotc 
prendre trop at précautions : car c^eft un mé-> 
tier fort délicat j très-expofé aux traits de 
l'envie , & qui attire beaucoup de haines 8C 
d'embûches. Pour moi je fouticns qite l'art 
de Sophide eft crès-anden , jnais ceux qui 
l'ont profeffé dans les prejniers tems, poac 
cacher ce qujil a d*odieaz & de fufpeé^ , 
ont cherché à le couvrir , les uns fous le 
voile de la Poëfic, les autres fôiisle voile 
des purifications $ ceu#>là l'ont déguifê fous 
les apparences de la Gymnaftique • comme 
Iccas de Tarente & Herodicusde Sçlymbrie; 
ceux-là lont caché fous le fpécieux pré- 
texte de la Mufidue » comme votre Agathe- 
des , grand Sopnifte s'il en fut jamais , & 
comme Pythoclidès de Cerôs & une infinité 
d'autres. Protag. de Platon > traduâ. dç 
Dacicr, 



percevoir les difpofitions les plas 
favorables. Quelques-uns furent dé- 
couverts & ne fauverent leur vie 
que par une prompte fuite , comme 
Damon, Pythoclide , Mnefiphile , &c. 
Enfuite ces hommes s'enhardirent & 
s'annoncèrent publiquement fous le 
nom de Sophiftes , cette audace leur 
réuffit; car fi Ton en excepte Prota- 
goras, dont les livres furent brûlés» 
& dont on mit la tête à prix'^ tous lè$ 
autres Sophiftes , quoiqu'ils euf- 
fent les mêmes principes 9 furent non- 
feulement tolérés mais refpeâés Se 
confîdérés. Cependant^ il le forma 
dan^ le public un préjugé défavora- 
ble à l'art du raifonnement , & àcenx 
qui en faîfoient leut principale occu- 
pation : on crut que tous ces raifon- 
neurs de proféflion travailloient four* 
dément au renverfement des Loix. 
£nvain les vrais Pkilofophes attaquè- 
rent les Sophiftes , on s'imagina que 
leur zèle n'étoic <][u'une jalouiie de 
métier, on s'obftma à les regarder 
eux-mêmes comme des Citoyens dan- 
gereux. Un nouveau grief contre les 
Phtlofophes fut la liberté qu*ils pri- 
rent d'examiner le$ opinions reçues 
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Tur la Divinité : fî elles n'eulTenc été 
qu'abfurdes , ils auroienc pu ne pas 
s'en occuper , peut-être même TeuC- 
Tenc ils da» mais elles étoient dan* 
g^reufes , & ce motif autorifoit leuc 
^élé : cependant le peuple ^toit nour- 
ri de ces opinions > il les avoit reçues 
de Tes Aacêcres par ^ canal des Poètes 
<ju'on regardait co.nme des hommes 
<livins, les Loi;x même 6c la conftitu^ 
f ion de TEtat fembloient y être atta- 
chées à bien dc3 égards , ^ voilà ce 
<jui répandoit Tallarme àc lerclFenti- 
ment \ non que ce peuple ne fencîe 
lui-même rabfurdité de cette croyan- 
ce , les i^oëtes comiques a voient la 
liberté de la tourner en ridicule , &C 
pn preDoit plaifir a en rire : mais par 
une contradi<3:ion furprenante , on ne 
foufFroit poincquuo eh raifonnât fi^ 
rieufemenr» On croyoit qu'attaquer 
Jupiter ou Mercure cetoit donnei: 
atteinte à la rjeligion du ferment. 
Anaxagore ayant dit que le foleil 
^toit un glpbe enflammé , & la lune 
une terre femblable a la notre fut re- 

{;a^dé comipe^ un athée qui chaïïbic 
es Dieux du Ciel pour y fubftituer 
des tourbUloM ; cous les Philo£»« 
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phcs ^ participèrent plus ou moins â 
cette accufatioQ. A cela près les Phi- 
lo fophes furent honorés & tefpeâés 
dans la Grèce. Heraclite méçopeeot 
des Ephéfiens fes compatriotes, reçue 
des Lettres dinvitation de la part du 
grand Roi &c de la République d'Athe* 
nés. Démocriire y que les Abderitains 
avoient long-tems pris poiy: un foa> 
vit fes Concitoyens lui décerner des 
magnifiques récompenfes , lorfqa*il 
leur eut fait parc de fes découvertes. 
Socrate , malgré le ibîn qu'il prenoit 
de déguifer la ; doârifie , JouitToit 
dans'fa patrie d'une Ci grande confi' 
dération , que les trente Tyrcns , qui 
s'étant eijnparés de l'autorité fouve- 
raine ^ exerçoient impunément les 
plus grandes cruautés , n'oferent iô 
faire mourir. Quoique ia généreiife 
liberté leur eni^rnit (biivent l'occa- 
(ion. Archelaiis , Roi de Macédoine i 
n'oublia rien pour rattiter dans fes 
Etats. Si d'une part Uè traits ^ont il 
perçoit les Sojphiftes & les rnéchants 
en place lui nrent des adverfaires re*- 
doutables j de l'autre il comptoitau 

. * Diogcn. Lacrt. ia Hcraclit. 
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Vi^rçu^ux ) . flsiili conykm lui mémo 
cg^il ^îit iîCéttitni {rtompbé de kt 
eian^iiii$ ^ 'sile&cc^garile la mort 
CQtnmi^^ uni gunid final.» ous'il eût feu- 
Ûiiie)DC:M^îtelaîi!er agiE.le zélé de 
r$[9 aoMS. iCénâdorons le ^ople 
d'Achem» ^ lbr£qu^>jrecireo4i à lui'^ 
mèm^é^ tli.examiiieilei came qu'il 
jinentf dei kxwmectre i£c la pen^ 
qii'it a;latte. reni condammant Sbccatç 
à h moirn'La deibbfibeo s'empare de 
tdttsHêsxeebra ; tcuue ^'usie ville fond 
leftivUrisafaii^Qn s'affiambles'^oh diécern^ 
deS' |)Qnoeiirs à la iïïnhwmxei de So^ 
çrate , & fes^ennemis:^» de venus Tobji&t 
de.riixécdra^ton.piibltqQe^ font mis en 
pièces ou ;prennent lia: fuke fans crou« 
vet nutle*:(p3d:t ixn aacirle. Antifthene 
&Dîo^neiQn.djfcdpléV^l^i qui {^af- 

ÎSj'avois^cca dcToif toi:M;,£aue ^toue tcf^ 
jbloycr pour me tirer de vos^nw^fi^,.. ,^. ,^pi tm 
jnfticc i ni à' ik ^ucri^e % iin .hôrinetc bboime 
lîc doit' pas fâfivet ïa vie' J^r* tèîu^^ fortes dî 
poyens .. . «r . iicp'eftcpasLdifficiloed^if^iteff <là 
qi^ort , ;ii^fiis Hrej)jJHa^qçuf , fJi^ A'évisw le 
honçc^j^car^lp vicpt pjttgvi^apfik 
jnotr. Plat;:Ap 01. de Socr. trad.|dçJDacicr. , 
^"i*i3Îi6g!iaàt.^cvit:%îloi^ ^^" '"^ 
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ferent leur lîe à pourfui vre les vices ; 
& qui aboyoienc publiquement & 
fans relâche après les méchatits , fU' 
irenc refpedés pcndanr leur vie & 
honorés après l^ur morr. Platon influa 
fur . les plus grandes affaires de U 
Grèce. Ceft mr-cour à lui que Syra« 
cu(e dut fa liberté^ & plufieurs Répa** 
bliques le prièrent de leur tracer un 
flan de légiflation : quel monument 
pour les Lettres 5c pour la Philofe* 
phie que la Lettre de Philippe , Roi 
de Macédoine à Ariftote. La Philofo^ 
phieitprès avoir triomphé des préjugés 
s'étoit montrée à découvert & avoit 
cionfohdu ta calomnie : on s*àpperçuc 
enfin qu'elle n'étoit pas moins propre 
à former des hommes d*£tat que des 
gens de Lettres. On remarqua que 
les plus grands Capitaines* du fiécle 
dont nous parlons étoient forris de 
îécole des Philofophes. Xenophbn Sç 
Akibiade furent fermés par Sbtratè, 
Dion par J^Iarpn , Epaminondas par 
un Pythagoricien , Philippe par Epa* 
ininondas.» Phocipn par. Diogene » 
Alexandre pat Ariftot<^ Ainfi la Phi- 
lofophie qui; d'iAiord n'avôît été ter 
gardée qiie iomme une ^ciiepce \ifo' 
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lée & propre feulement à ceux qui 
vouloient mener ufie vie privée & 
renoncer aux emplois , devint le fon- 
dement de routes les fortes d*édoca« 
rioQ. Fâifons connoître en peu de 
tilots en quoi elle confiftoit ciicz les 
Grecs & les changemens qu'elle fubit 
en ditfcrens tems. 

J'ai déjà dit que dans les prertiiers 
fiécles de la Grèce , il n'y avoir d'au- 
tres gens de Lettres qu« les Chantres 
ou Poctes.Muficiens , lefquels éçoient 
par conféquent les feqls à qui l'on con- 
fiât l'éducation des Princes. Âin/i Li^ 
nus fut précepteur d'Hercule , Chiron 
d'Achille, Pitthée de Théfée.Homere, 
fi l'on peut ajouter foi aux Hiftoriens 
de fa vie , avoir tenu une école dans 
rifle de Chio ; Ariftée en avoir fait 
. jautant à Proconnefe* I-e Poëte Tyrtée 
élevoir publiquement les enfans des 
Athéniens , lorfqu'il partit pour fe 
mettre à la tête des Spartiates. L'édu- 
cation confiftoit alors dans l'étude 
des Poètes qui ornoient des grâces 
de leur art les principes de la Mo- 
rale, & dans celle de la Mufique» bien 
propre à tempérer par fa douceur, la 
rudeflç & la térocité quôlîon contraç- 
//• Partie. L 
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roic nacur^lUment d^ns les exercices 
du gymnafô & de la guerre. (Quand 
Tufage de la Profe Se des livres com- 
mença à s'introduire, & que la pro- 
feflion d« Poçce , & celle de Muficien 
fiirent diftinguces , les Muficiens feuls 
refterem en pofleffion de Téducation, 
Ils continuèrent à eî^ercer leurs élèves 
danslàPôëfie & laMufîque, ils s'at- 
tachèrent patticuliéretnent i former 
la prononciation , & à corriger les ié^ 
fauts de l'organe , exercice eflemiel 
pour des Kommes deftines à parler en 
pubîic & à haranguer le peupte.On fait 
a quel point les Athéniens pouffoient la 
délicatefle àce fujet. Ces Muficiens en- 
feignerent encore ies éléniens de l'Hif- 
toire & de la Graminaire * : ce qui 
fert à expliquer pourquoi chez les 
Grecs , il etok fi hxmtetix d'Ignorer la 

* Tcanfeamîis igitar quôd GcAmmatice 

quondam & NLuficeJuixâas fu^runt.: fi quidcm 

Arçhit;as atqt^e Ariuoxe^us etiam fubjcâam 

Grammaticen Mqfîc^putaverunc & eofdetn 

mriurque rcipraeccp tores fui (Te cùm Sophron 

* ofte.ndit mimorup fcrjptor , tum EapoHs 

«padquetn Prodamus Se Muficcn & Licteras 

i^occt ^ Wyricas qui cft Byoccbolus nibil fc 

. ex Muficc fcirc cQiifîtctvix iiili Liucras, Q*J)^' 

;il. inft, pjcaç. 
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mufique. Car n'y ayant point d'autres 
maîtres que le$ MuHciens , ignorer la 
muUque , c'étoit manquer abfolu- 
ftient d'éducation. L'éloquence avoic 
toujours été tellement eftimée j qu'on 
ne doit pas douter que , dès les tems 
les plus reculés>elle n'eût &it partie dé 
réducation^mais elle ne conHlloit alors 

?[ue dans l'exercice de la parole. Ce ne 
ut que vers les commencemens de Ja 
guerre du Peloponnefe , qu'on s'avifa 
de la réduire en art , & d'en tracer les 
règles « ceux qui firent profeflîon de 
Tenfeigner , furent les Sophiftes , donc 
j'ai parlé plus haut. Ces nouveaux maî- 
tres ne fe bornèrent pas à l'éloquence 
' proprement dite, ils étendirent leur ju* 
rifdidion fur la Logique, la Morale, la 
Phyfique , les Mathématiques , l'Af- 
tronomie , la connoifTance de l'anti- 
quité Se l'explication des Poètes ; ils 
eaibraflèrenï même les arts les plus mç- 
"chariiques, & oferent fe vantçr d'avoir 
épuifé le cercle entier des connoif- 
fahces humaines. ' ils ne craignirent 

[)oint de fe donner en fpediacre dans 
es âflembléès publiques, ils permi- 
rent à tout le monde de les interroger^ 
' Lij 
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& s'engagèrent à facisf^îre fur le 
champ à coûtas les queftions qu'on 
leur propoferoir, Vouloiç-on que Uurs 
i:cpqnfes fuffènc courteç & précifes, ils 
fe vantpient quç perfon^ie ne renfer- 
meroic plus de chofes en mpins dç 
mots : leur pertnettoit-pn de s'çtendrç 
^ de lâcher le$ voiles a leqr génie^ i(s 
ofoient afTuirer que fan;; préparation , 
ils diroient plus de chofes , & les di- 
roient mieux qvie ceux qui s'en feroient 
le plus long - tems &ç le plus profon- 
dément occupés. Il faut convenir que 
la plûpafç de ces Sophifteç n'étoienc 
3as des homtpes ordinaires, & que 
eur éloqqence étoit capable d'éblouir 
ceux qui jugent fur les apparences , 
^ qui ne peuvent, ou ne favept rien 
approfondir. Mais comme toute cetçe 
fcience ne çonfiftoit guère que dans 
une imagination brilUnte » une mé* 
inoire heureufe & une facilité prodi- 
.çieufe à s'énoncçr , comme elle s'é- 
cendoit beaucoup plus eh furface qu'en 
profondeur , elle ne put foutenif Té- 

freuve de la dialectique cîe Soçrate ; 
laton fon difciple acheva leur défai- 
te , & cette profeffion qui avoir en 
•quelque forte englouti coûtes les a^i: 






ttes , & qui d'abord a voit brillé d'un 
fi grand éclat , fuc anéantie , ou dit- 
parut du moins pour un tettis. Ttoi$ 
autres proférions s'établirent fur feâ 
débris , & partagèrent fes dépouilles* 
La première fut celle des.R}icteuts qui 
continuèrent d*enfeigner*^l*éIoquence, 
mais qui renfermèrent cet art dans des 
bornes fort étroites. Ils abandonne-^ 
rent non - feulement les Mathémati- 
(^ues , TAftronomie , la Grammaire ^ 
Fétude de Tànfiquité , mais même la 
Logique & la Morale, fan^ lefquelles» 
il eft impoffible de devenir jamais un 
grand Orateur. Ils fe bornèrent à didet 
des régies fur les différentes parties de 
Poraifon , & en particulier fur Télocu* 
tion ou le ftyle ; Se leur art ainfi réduit 
fut nommé Rhétorique, Les parties que 
les Rhéteurs avpient retranchées de 
leur profeflîôn ne cédèrent point d'ê-* 
tre cultivées ; d'autres profeflîons 
s'en emparèrent. Les Philofophes , 
qui pendant environ deux fîécles , 
s'étoient prefque bornés à Tétudé 
de la PHyfiqué ou de la nature , 
adoptèrent la Logique & la Morale , 
^'attachèrent particulièrement à Tétu- 

Liij 
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de de rbomme. On s'apperçut biemot 
<{ue c*écoic uniquetnenc dans leurs éco- 
les y qu'on puifoit les coanoiiTances 
foUde» & vraies , & ceux même qui fe 
deftinerent à Téloquence , furent con- 
vtraintsd'y prendre des leçons : Démof- 
ihene fut ,p!^qsj:edevablc de lanoWefle 
$C de rélévaîion de fon ftyle au com* 
merce de Platon , qu aux préceptes du 
Rhéteur Ifée. Enfin il s'éleva un&troi- 
fieme profeffionfur les débris de celk 
4es Sopbiftes ; celte des GrammaU 
riens: ceux-ci s'approprièrent lesMa-^ 
thématiques, miftoire, la coanoif- 
lance de TAntiquité , rexpliçatton de» 
Foëtes> la Critique, ou le jugement de$> 
ouvrages defprit. Ce genre de Litté-< 
caxure le moins brillant ejikaf pasence ^ 
n*eft pa& le moins folide^, La Çiritiqaei 
efl: le flambera de U Litç^r^àre ; M 
plus les produâiûns fe tnulripiiiQiït 
dans tous les genres , plus les. trava<ux 
du Grammaiirien deviennent indifpefî- 
fables. On ne tarda pas à s'enapperce'^ 
voir j les excellens GranMnairiens fa* 
rent. recheirchés &c confîdérésy leuc 
profeffion fe!;i;ibla mêmie dans certains 
tems éclipfer, toutes, les autres. Tel 
étoit 1 état des écudes Se des gens de 
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LôttiîeS) âkm l'époque que nous ve-^ 
lions de paircouric : h je n'ai point fait 
mention desHiftoriens , c'eft qu'ils ne 
formoient point uhe clafle à part. Car 
ou ils étoiônt OrateiKS & Politiqiues, 
comme Thocydide & Theopompe, ou 
PhilofopJies , eonlme Xenophon Sc 
Dicéarqiue» ouj3rammairiens> comme 
Denys d'HalkartnaiTe. 



ARTICLE V. 

Depuis U mort (PAUxandteyjufqti*à la 
çonfuêêt dt la GrttôfOfr ks Romains^ 
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Ous avons vu dans Tarticle 
ptécédent les gens de Lettres à la tête 
du gouvernement , fous fe nom de 
Démagogues ou d'Orateurs : c'eft-li lô 
fiéêle le plus brillant de la Grèce , & 
peut-être de THiftoire , foit que Ton 
falTe attention à la multitude de 
grandis hommes en tout genre qu'il 
produifit, foit que Ton confideBeîe 
nombre, la grandeur & la variété 
des événemens qui s'y rencontrerenr. 
Athènes, après avoir dompté Torgueil 

Liv 
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des Perfes & triomphé des forces de 
TAiie entière , fut , pour ainfi dire, 
accablée fous le poids de fa fortune : 
les richeflès immenfes que fes viâoi- 
res lui avoient prt)curée$ , le nombre 
de fes alliés & de fes tributaires , en- 
flèrent le courage de fes habitans : ils 
fe crurent faits pour dgnner des loix 
au monde entier. Une préfomption 
aveugle s'empara des efprits , on 
rejetta les confeils de la prudence 
& de la juftice. En vain le fage Nicias 
& quelqu*autres Orateurs de fon parti 
«'oppoferent aux progrès de cette folle 
ambition : les jeunes gens & les Ora- 
teurs les plus impétueux furent feuls 
^coûtés. Des entreprifes mal concer- 
tées , l'abandon des alliés , & le fou- 
levement de tous les tributaires furent 
les fruits d'une conduite û peu me- 
furée. Athènes fuccomba enfia fous 
les armes de Sparte qui ne jouit 
pas long - tems elle - même de fon 
bonheur. Un Philofophe arraché à 
fon obfcurité par le péril "de fa pa- 
trie y Epaminondas, brifa l'orgueil de 
Sparte , Se donna aux Thébains une fu- 
périorité dans laquelle ils ne purent fe 
maintenir : la gloire de Thebes fem-; 
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Ibloît attachée à la petfonné d'Epami- 
Hondas , & les vertus de ce grand 
homme ^ hé ^fervirent peut-être qu*à 
précipiter la ruine des Grecs. A fon 
ëcoîe & dans fa maifon s'étoit formé 
le jeune Philippe , alors en otage chez 
lés Thébains , lequel dans la fuite par- 
venu au trône de Macédoine , forma 
ie projet d'aflervir la Grèce , & l'exé- 
cuta en grande partie : les viâoires 
d'Epaminondas lui en avoient frayé la 
route , mais bien plus encore le luxe 
& la corruption qui s*étoient intro- 
duits avec l'opulence dans toutes les 
villes. Déjà Athènes s'éroit relevée 
par le courage Ôc la bonne con- 
duite de quelques - uns des fes ci- 
toyens 5 tels que Conoii , Iphicrate & 
Thimothée , elle avoir recouvré une 
partie de fes anciennes forces & de fa 
première fplendeur j mais elle n'avoit 
pu recouvrer ce courage adif & in- 
trépide, cette fermeté & cette patience 
dans les travaux , qui lui avoient fait 
exécuter de fi grandes chofes. Elle 
produifoit encore des hommes , 
témoins Charîdeme , Phocion , Hy- 
peride & Démoftene : nuis le peu- 
ple étoit devenu parelfeux , raifonneuc 

L V 
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& ixidifciplinablô. V'tntéuh^^jtlcvSitt 
Tempo ttoit fur celui de rEtat. L'of 
avoir acquis un prix & fin^êon&àévs^ 
tion fuaeftes^ à la lihe^rte Si à Ut vjefcih 
Si quelque chofe eût pugxlérrr cd<:i9 
maladie, c'eut été fans-dqut^ Teûceinf 
pie des Phxlofopbes y dotUr l^t^mhti^ 
s'écoit prodigieuTement accrue Cac , 
quoique divifés fiic ks dogçses , 'As 

f^rcchoieiu tpuS;, & pratiquoi^rtcpouc 
a plûpiact ,, le mépris des- riicheâes^S^ 
l'amour de la paa^rr^té. * La< fedte fim* 
me qui faifbkçoniûfter Ùb^fi-hexii; dai» 
la. volupté ^ & dont le^^ iiiiai^mes>fèm- 
bloienr aa premier a^fpeâ» favoriièï U 
corruption & le vice. , donnoit (ktf 
préceptes & des exemples 4e frugalic^ 
de modération & d'un parf^iif déftnér 
relTement : mais que peuveni» fiK-toat 
tm peupUy uoî petit nombre d*homm« 
éloignés du nimulte, des aKàÂres'&dtt 
bruit ? Philippe mit à profit les fir 

*• Mea quiJ cm ifta fcntcntîa cft ,. invius 
hocnodris popularisas dica m ^ fanûaEpî- 
curum ^ reâa pnecipcte , &:(r propiusaccef' 
fctis, triftia : volupcas illl ad paryuar <c 
c»ilc rcvocatuc & quara nos virtoti: Icgcm 
dîcimus, eam ille dicit voluptati. XubQtiUam 
parère natursp : parura amcm laxuriaî'quod 
Aaccua^fatiscft^Saiec. de vitabisae. a, i^ . 
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ces de {es ennemis , & triotnpha : 
Alexandre acheva par des ttioy^nts plus 
hpnnetes , ce que ion pereavoit com- 
mencé. Ge fut en fab juguant la* Pferfe , 
qu'il acheva de foUmettre la* Gi^ece : 
l'or qu'il y fit refluer agit pluspuiffkœ- 
ment que n'euffent pu faire fes armes r 
de quand après fa mort , fes Athé-* 
niens armereht pour la^ liberté dcs^ 
Grecs , ce ne fut plus que le dernier 
effort de la liberté mourante. La fin 
malheureufe de Démofthene & des» 
autres défenfeurs de la liberté , glaçaf 
tous les courages , & lès Macédonien» 
refteren t prefque par-tout ley mitître^, 
parce que les Grecs ne'ptirent plu^ 
agir de concert. Exàminorfs leforr dé* 
Lettres , après cette révolution* arrivée^ 
dans le gpuvetaietnent. 

Dès lors l'cloquence perdit d^ fk 
force & dfe^fentaffeflrér quoique le gou^* 
vernement républicain ne fût pas en- 
tièrement aboli y & que les* Orateurs 
euflent toujours beaucou|) d'înfluendè 
far les affaires qui fe craitoi^nt dariis 
ies^ afll'tnblée» chi^ peuple y cependanc 
comme on n'y traitait pfeis des grands 
intérêts de l'Etat ^ &c comme on devait 
ioujours craindre de déplaire à desmal- 
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très défiaos & cruels , l'éloquence 
captive & tremblante perdit , pour 
ainfi dire, fes ailes. Demetrius de Pha- 
1ère , établi gouverneur d*Athenes fzt 
les rois de Macédoine , eft le dernier 
Orateur de nom que la Grèce ait pro- 
duit : il ne fe fervit de fon autorité 
que pour le bonheur de fes con«' 
citoyens vj il gouverna beaucoup 
plus par la perluaHon que par U 
violence. Cet homme^qui força fes 
ennemis mêmes à Teftimer , porta » 
fans le vouloir , les derniers coups i 
^éloquence , s'il eft vrai qu'il fait l'au- 
teur de l'exercice * des Déclamations ^ 
non que |e veuille condamner cette 
méthode en tout fens , elle peut être 
ytile à ceux qui pofTédant déjà l'élo- 
quence 3 n'ont befoih que de la con- 
ferver par des exercices arbitraires. 
Mais la Déclamation flat regardée corn- 

* Nam fidas ad imhationcm forî confilio- 
rumque matcûf^k0pud Grxcos dicere , éhct 
ï)cmetrium Phalerea inftitatum fere confiât. 
An ab îpfo iâ gênas exercitationis fit inven- 
tum , uc alio quoaae libro furo confeCus» 
.parum compcri : fed ne ii quidem qui hoc 
fortiffime affirmant « ullo facîs idoneo au- 
thore nituntur. Quiocil. inftit. orat. Jib. u 
cap. 4. 
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me unô méchode abrégée pout parve- 
venir à Téloquenee , & Ion y exerça 
ceux qui vouloienc devenir Orateurs, 
fans préparation 8c fans aucune étude 
préliminaire , de forre qu'ils n'en rem- 
porserent qu'un verbiage extravagant 
Se ridicule. En un mot , ils n'apprirenc 
dans cetfe école , fuivant l'expreflîoii 
d'un ancien *,qu'à outrager le bon fens. 
C'en étoit fait pour toujours de l'Elo- 
quence , fi la Philo fophle ne lui eue 
tendu la main. 

- Le goût dominant pour TElo- 
quence y & la jaloufie qu'excita la 
réputation d'Ifocrate , qui feul attiroit 
un plus nombreux auditoire que tous 
les Philofophes enfemble , avoient au« 
treFoîs engagé Ariftore à joindre des 
leçons d'éloquence à celles de PliiJiQr 

* • . . . Hzc ipfa tolcrabilîa effcnt û aJ 
tloquentiam ituris viam facerenc : nunc' Se 
rcnim tamotc & fcntcnqarum vaniffimo ftrc- 
pitu hoc tantum proficiunt uc cum in forum 
vcncrint , patent fc in aliiyn tcrrarum orbem 
deiatos & ideo ego adolefcentulos exiftimo 
in fcholis (lulcifliroos fieri qnia nihil eorum 
quae in ufu habemus aut audiunt aut vident^, 
ied mellitos verborum globulos & omnia 
dida faûaqne quafi papavere & (efamo fpar* 
fa. Qui incer hase nutriuntnr non magis fa- 
père poHunt qu^m bene plci^ qui in culioa 
nabitanc. Pctron. Saty, 



fophi«i L'exemple * d'Ariftore faefaU 
ti par tes TwccefTâurs^, & k fuccès d* 
cène méthode , engagea d*aun*es Phi- 
tofophes à Tadopter. Ainfi à diefure^ 
que IcsTRhéteurs rétrécirent les linai* 
ces de leur art ^ les Phitofophes éten< 
dirent celles de leur profeflion , 8ç 
totnme la confidération & k gloire^ 
font néceflaif ement attachées aux en- 
tf cprifes utiles & aux fervices rendu? 
à la patrie , il arriva infenfiblemenf 
que les Philofoplies remplacerenr les 
Orateurs- dkns- l'opinion^ publique. 
Quand les Athéniens voulurent en*^ 
voyer une céléfcr« afnbaflade à Rome , 
ce ne fut plus for les Orateurs qu'ili 
îetterent les yeux , mais fur trois célè- 
ères Philbfophes'de feâesdifïërentes, 
Girneade,Dix>gene & Critolairs. Nous 
parlerons , en traitant des Romains , 
(ie Teffet prodigieux que ptoàmCitkt 
eux cette aimbaiTâde, Zenon fondateut 
de la fcde des Stoïciens , fut telle- 
ment honoré à Athènes > qu'on lui ai- 
cerna de fon viv^m d^nsuneaflemblée 

* Ariftoteles itemmïe ïhcophraftus «fr 
tellentes virî mm fabtilftate tum copia* 
€aim Pitilorophiâ'dl&endietiâisfi prasctpt» con^ 
faiwerunti Ocer, de difinat. 



jpnl^liijtie une courôâne c^ot 8c dénie 
ïbuuesdie' blrqnz43 t dH' étigeà même 
des colonnes dans les eiid<roits lés pb^ 
appaxens <teU vlli« pcmi: y graver un 
«crée fi^ glorietix pour b Pfeitofe- 
phia t. li^ vertu de OéàWrhe fut f) 
génénikmeht & fi profoiidétaent refr* 
pèâée ; que ^m^ïgté les libertés extrê- 
mes cpi^ {^enokm alors lé^ Comé- 
diens , ua'dTeatr^x fut charte hôn-r 
tea(en;vent du théâtre pour avdk laïité 
0*1. iKUt feryrkjue coûtée te' PhilcFfoj 
phe. Les Athéniens ne' faieîlt pas k» 
fculs qui hotioraflènt àihfi la- Philoïb- 
pbie : les fiié(;efl&iir5<d'Ale%i3^dt^e ap- 
pellepem daiis kurs Etats les Phtbio- 
phes leti plw célébrer ': îlsrecheffehe- 
rent Vûmitiè de ceux qu'ils ne- pou* 
voient attirer à eux,&^s?étudierent à les 
combUt de t»en£ms. Déniretrras Po- 
fiôcretèf prêt à feccager Mégare , par* 

* Atquc ego ex iftis faepe audlvi cum di* 
cer«ar pergcauuu Athenien&SP & fibi fbcilTe 
^ molMs Bi4ficipi}>u> çivicaci^ .cg^pd. » ctmtaii 
Senatum legatos de fuis maximis* rebtrs mtr 
teren^ ,. très, illius actatis nobili/Iinios £hilo- 
fbphos miGfTenc Càrneadam & CrkoIaiun St 
Diogenjm. Cîccr. de orat, lib. a« ni jy» 
* Diogcn. Laett. in Zen, . . s 
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ciontia à cette ville en coniidératibh dtt 
Philofophe Stilpon , qu elle renfer- 
moic dans fes murs. 

Après ies Philofophes ce furent les 
Grammairiens céljébjres qui eurent le- 
plus de ^art â la confidératibn pùbli* 
que & aux bienfaits des SourerainSé' 
Indépendamment des fervices qu'ils 
rendoient â leuts concitoyens , en pré-» 
parant les jeunes gens â des études 
plus férieufes , ils entretinrent le goût 
des bibliothèques qui s-introduific 
^lors dans la Grèce* 
. Si Ton en efxcepfe la bibliothèque 
d'Ozimandiàs f, ancien roi d'Egypte, 
qui ne contenoit probablement que le 
recueil des écrits d'Herixiès ou Mer- 
cure le Légiflateur des Egyptiens , & 
quelques annales des premiers rois , la 
plus ancienne bibliothèque dont il 
foit fait mention dans rHiftoire , eft 
celle de Pififtrate **, cet aimable ty- 

i 

* Sacram bîbfiotbccam ftruxit ( Ofyman- 
dias ) & in ejiis fronte iofcripûc medicina ani' 
mi, Diodor. lib. t. 

** Libros Athenîs diltîplinarum libers*' 
lium publiée ad legendam pracbendos primas 
poruiue dicitutPiimracus tytaonus, Aulugcll. 
lib.^. 
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ran d*Athene$, à qui Ton ne peut re- 
procher que fqn ambition : elle fur 
conâdérablement augmentce par Ton 
fils Ipparque y la manière diftinguée 
dont il traita les gens de Lettres , 
parmi lefquels il doit être compté lui- 
même ) ne permet pas d*en douter. 
Cette bibliothèque devenue celle du 
peuple d'Athènes , fut enlevée par 
Xercès dans fa fameufe expédition , 
& tranfportée en Perfe. Alexandre 
qui l'y trouva dans le cours de fes 
conquêtes , n'eut garde' de la regarder 
comme un objet peu digne de Ion at- 
tention , il en prit foin, & la rendic. 
aux Athéniens, On trouve enfuire la 
bibliothèque d'Ariftote , qu'un goût 
infatiable pour toute forte de con- 
noiOances , & les bienfaits d'Alexan- 
dre fon élevé avoient rendue confît 
dérable : Ce n'étoit-là cependant que 
la bibliothèque d'un particulier ,, Se 
elle ne peut en aucune forte entrer en 
comparaison avec celles dont nous al- 
lons parler. Lorfque Antigone & De*- 
metrius Poliorcète fon fils , qui balan- 
çoient la puidance de tous les autres 
fucceffèurs d'Alexandre eurent forme 
le deffein de rendre à la Grèce fon an- 
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Crétine libenéy l'Orateur Demetrius ; 
éçabli gouverneur d'Açhenes par les 
r<^is Ma»céclofsie»s i fat challc de cette 
vUle ^ & obligé qiuelque tetns après 
d^abatidoi^ner entièrement la Grèce. 
Il fe, reiiigia auprès de Ptolemée , 
<^i regnoit en .Egypte , & qm 
pjjein. de ^pârt pont les Lettres 
<pifïl euikiroK lui-même ^ s'empreP 
foie d'actirer à, fa cour les Ecrivains 
les plus célèbres. Demerrius qui ne 
tarda pas à fonir de la faveur du mo^ 
narque , lui confeilla d'amafler des li^ 
vres : ills vous appreodront » haï dit-il, 
des chofes ,. que fouvent vos plus fi- 
dèles arms n'ofetûi^ent vous dire. 
Ptol^mtée goûta ce confeil au-delà 
même des efpérâsices< du? i^ge qui le 
lui avoic dorme. Le foi» de former une 
bibliothèque devint £a paffiic^n domi-^ 
XMuace ^ ^GettepaiHoiTy xlieftiblEa Vz^ 
voir ct2nÊaiife£ins intecriDption à cous 
fesfuccei&ors. Cotmixie L'Égypoe étott 
alors le centre dit commerce , les H" 
vresyarri voient de toutes les parties 
de la terre, * bientôt la bibliothèque 

* Ingens numcrus librorum în ^gyptoà 
Ptolemaeis rcgibus , vel conguifîtus , vcl con- 
fcTftus eft ad miUîà ferc voluminum fcptiu- 
genta. Aulugell, lib, 6, cap. ulc. 
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fe troiava , <lît on yCùtnpode dt fepc 
cens nxille volumes : coUe£fcion im- 
menfe , donc on ne conçoit la poC^ 
fibiticé qu'en regardant tes ouvfa-^' 
ges d^s anciens comme beaucoup 
moins volumineux que les nôtres. Ce 
D*écoit. pas aflez d'amalTer des livres , 
il falloir des gens^de Lettres pour en 
prendre foin & pour en faire ufage ; 
cette fonâioii régardoic naturelle* 
ment les Grammairiens qui avoienc 
uQe(brtedê'furirdiâk>n for les livres. 
Ce fttt fur çow^our eux que Ton coiif- 
tmifit dan* l^enceinte^e là bibliodre- 
qtue \e MufeufJt^ où un cerratnr nom- 
mt de gefts de Lettres étotent nourris; 
& «ttKrerenus au dépens dil roi qui ne 
déàugooic pas d^àffiftera lèursi aflèm- 
bléôs. Qr» elàbtit fhè«M^ des jeux ou' 
combats cf cfpritî^i oàîes Auteurs fôren- 
doiem de touees^tes patries delà Grèce 

Eoor difputerle^rii. C/eff aiiiff^A'' 
«andric d^kît'eî^ quelque fotte urief 
colome de gens de .Lëtrre.$, & fur-tout 
de célèbre*» 'Grammairiens. Pafm? 
ceux qitiprèfid^eirtl cette bitrliathé-' 
que , on* remarqué* ' oucte Déttr&rîusr 
de Phalere, qui dfoit, en ^tre regardé 
Comine le fo^dauftir y \^ Gt aiâ«nairirieii^ 
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Zenodote , Cuilimaque qui > à rcrudî- 
tion d'un Grammaiirien , joignoit le 
talent de laPoëfie : Eratofthene qu'on 
regardoit comme le favant le plus uni- 
verfei de l'antiquité : Apollonius qui., 
comme Callimaque étoit tout à la fois 
Poëte & Grammairien , & à qui Vir- 
gile eft redevable de fon quatrième li- 
vre de l'Enéide , & enfin Ariftarque » 
dont le nom eft devenu celui de touc 
Critique éclaire. 

Les rois de Perganié , fuivirent Pc* 
xemple des rois d'Egypte p'ils eiurent 
du goût pour les livres , St s'appliquè- 
rent à former une y ^fte bibliothèque. 
Le fuccès de leurs recherches & de 
leurs foins fut tcjlque les Pto)cméesen 
conçurent de la jaloufie , 6ç que pouc 
arrêter le$ progrès de leurs rivaux ,ils 
dcfeqdirent, fous les peines les plus ri- 
goureufes, l'exportation du papier , 
<jul,î*mnîe on fçait, étoit alors for- 
mé ,d*upe plante qq^^ne<roi(Ibit qu'en 
Egypte., Mais ce moyen ne réuffit pas, 
& nous a valu la découverte du par* 
chetnin, dont les xpis d^Pergame fe 
jfervirent les premiers *. Nous ne lifons 

* Plinius lib. 15 , ch. 11; fcribir, arma- 
Jatitap cUca bibUotbeca» remuai Pcoicmci 
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nulle part , qu'àTcxemple de la biblio- 
thèque d'Alexandrie , celle de Perg^- 
me eut un Mujïum dans fon enceinte : 
cependant on ne peut guères douter 
due les rois de Pergame ne dccernaf^ 
ient d'ailleurs des récompenses ma- 
gnifiques aux getls de Lettre^ , puif- 
qa*on trouve un Préfet de la biblio- 
thèque d'Alexandrie, qui cherche le 
moyen de s'évader , pour padèr à Per- 
game : nous favons d'ailleurs qu'un roi 
ae Pergame avoir pour ambaffadeur à 
Rome le Grammairien Cratès de 
Mallos. 

La faveur dont jouiflbient les Phî- 
lofopfaes & les Grammairiens ne pre- 
noit rien fur celle des Poptes ; 6c quoi- 

2ue ceux-ci ne fuflent plus en poflTef- 
onde cette confidération perfonnelle 
qui les faifoit autrefois regarder com- 
me des hommes divins y & qui ren- 
doit leur perfonne en quelque forte 
facrée, ils ne manquoient pas d'objets 
capables d'exciter leur émulation. 
Tousles Souverainsaimoient la louan- 
ge , & n'épargnoient pas les récom- 

igcEumenis , fupprimentc chartas Ptolcj^iaco, 
jncmbranasPetgami, uc Yairo aaétoxeft^ 
):cperta$f -> - 
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penfes* Cepeii<ianc il ^'étoit f aie une 
révolution idans le goût , comme dans 
les mœurs. Les genres qui demandent 
. de h force , de Téliévation & de la 
^ majeftc étoiepr fenfiblemènt dccfaus, 
Bendant que ceux qui n'exigeât que jde 
ï^ finefTe , de h déUeat^flfe & de Ta- 
^nenifié s'écoiem perfeâionnçs, Ainû 
la Tragédie n'eut plus de Sophoclcsni 
d'Euripides : n;>,ais. l^e nand^ i, Phili* 
monâc Pipàile portèrent kComédie 
au plus ham dégrc de perfeâton , donc 
elle foie fufpepriWe. On ne vit pics 
ni Pindares , ni Alcées, niSîînoni- 
des : mais TOde fut rén:ipUcée.par la 
Paftorale qui naquit Se fe petfei^onna 
rapidement par les foins de Théocrite 
de Bion Se de Mofchus^ 

Tel é toit l'état des Lettres, Çcde ceux 
qui les profeffoient , lorfque les Ro- 
mains fe rendirent maîtres de la Grè- 
ce ; comme le forr des Lettres fera 
déformai? attaché àJa fortune de cç 
peuple v^înqjn^ur^. c'eft en fiiivant le 
. fîl de ion hiftoire , que nous pjou- 
_ yons continuer nos rechetches ; Hr 
montons à lorigine» 



! 
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ARTICLE VL 

JJe ritat dés Gtns de Lettres ckei les 
Romains , Juf^u*à la fin du règne ' 
â'Augupe. 



R. 



O^E fimée fai? le bordée la 
m^r , ignacft long^eenis ks avantages 
de (a p<Q:6cion. Ses ypiftns , quf d'a- 
bord la mépri/bienc , ne tardèrent 
pas à laiiaïrriScâ la craindre ^ cep^n- 
daujC-eUe refta long-ce^s conc^wree 
ÇQ elb-mêm^ > n$ fe^onfiani: quau 
c.outagc ic à la fofce de ^s habitant. 
Les troubles domeftignies mii l'agite- 
renc , femblabl^s aux maladies qui 
travaillent un corps vigouc^eux ^ trou- 
vèrent leur remède dans la conftirii* 
tionmeme d^ l'Etat } quand o^i s'ap- 
perçiu enfin que les reflîotts <;oqimea. 
foknr k s'afer & qiae la rnachine érojt 
prête à fe diflbudre , on élut à^$ D«- 
cemvirs , on les envoya dans la Greoe 
cheteher les Loi;3f lies plus fage? Se l^s 
plus propres a faire le-bonheqr de la 
ibcictc. Les Décemvirswpppr fêtent 
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de leur voyage des Loix & rien au- 
tre chofe. Ces Loix n'étoient qu'un 
f>a(liati( au mal qui attaquait rÊcac; 
es troubles contiiwerent , & fi la 
République a voie pafTé feulement 
trois années fans guerre étrangère , ja- 
mais elle n'eût pu fubfifter. La dureté 
ou plutôt la férocité des mœurs , qui 
n'étoic tempérée par aucun des arts 
propres à adoucir le caraâére , auroit 
infailliblement armé ce peuple contre 
lui-même, fi les guerres du dehors 
n'euflènt fait une diverfïon falutaire 
en fervant d'aliment à foa humeur 
inquiète & farouche. Les Sénateurs , à 
qui cette obfervation n'échappa pas , 
prirent foin de prolonger le remède , 
en faifant naître à propos 8c , prefque 
à tout moment , de nouvelles expédi- 
tions : le peuple s'apperçut de l'artifice 
& s'en plaignit; mais comme l'occupa* 
tion qu'on lui impofoit étoit confor- 
me à fon goût , il finit toujours par 
obéir. La conquête de plufieurs villes 

f>olicées n'apporta aucun changement 
enfible dans les mœurs des premiers 
Romains, & quand Pyrrhus envoya 
'Cineas a Rome, cet habile Orateur 
y fut écouté avec cette admiration 

ftupide 
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ftuptde qtii ne latiTe dans le çœUr aQ- 
cun defirde reflèmbler à celui qu'an 
admire. La bravoure & îa force 
croient encore les feaks^ vertus con- 
nues 4es Romains. Les fêtes cham* 
petiies que'i'oD céiébioit après la ven^ 
«lange "^ dirent le {irenuer théâtreoii 
ie^geniêjdeceipeQple commença à fé 
dévdbpjjer ; elles firent naître les 
vers f efcennins , produâîon groûiere 
dont /la licence -& la malignité fai- 
fûienr:coàt le mérite. Cet abus ne 
put échappée^ l'œil des Loixr Ileti 
rejjaiilit iîûr Ifast même tme /forte 
d'opprobre qui ne- pouvoit que nuire 
înfmittiénc k fes. ^progrès. Les Pcëce& 
que les Gcecsra voient, décorés 4es li-^ 
très magnifiques de divins y (Tamis des 
J9/>i/ip,hiirent désignés à Rome par le- 
pithété iisijurieufe de Graffator ou d% 
Litertin : tant le premier ufage qu'on 
avioit fait de :ï* ; Pocfie dans l'une & 
Tartre, de ces^eùx contrées en avoii 
dofané desidéesilifféceiîtes^. Le préja^ 

~ '* FeJTcedbfda ^e^ huîiC tnvenài tiééntik xâùtétxk ' 
VcrfibusalKtnitôp^tôbrlaruiticAfiulk ^ 

Iffberufiiilcrecurremes'accepca për annos . . ,y 
£ufîc axiûbi^ter } dooeç jài)[i r#vi]'sapercùm 

m tpbigmjt^tii cÔÉpit \ocus dci i>ef:J»»tiUs 

Uf <lo^^ iigPj«nCjinina?.i^çlply<u:c ctuet^to dcntç 

//. Panic. * M ** 



géduni long-cems â Rome Se ifth 
Tes guerres de Carthage ,. on repror 
choie, encore en. plein Sénat à Fut 
vins Nobilior die s'erre fait accotnpaf 

Sner par un Poëce dans fon voyage 
'Eroue » quoique ce Poëce fùtie )cé&? 
bre Enmusj le plus beau, génie^ que 
Rome eue encore produicj&quiimériu 
d'être appelle THomere 4es J^oobtins» 
Enfin le commerce des Grecs & la 
politeffe qui commençoic â s-intro* 
duire dans Rome ^ concilièrent i la 
Pocfie des fuffirages éclacans iqui 1^ 
firent triompher du préjugé. & loi 
a0urerenc un rang aiftingné dans 
i^eftime publique. Eflayona d'en ta** 
cer i'Iiiiloire en peu de mots pour 
mettre fous les yeux de nos leâeors 
les caufes qui s'oppoferene toujours 
au progrès & i l&perfeâiôn de cer# 
tains genres. 

Rome dès fou origine avoir ieu des 
fpeâacles qui confiftoient en coarfés 
4e chariots & en combats delGladia» 
4eur$. Il ne fut pas diiSçUe d'j intro- 
duire la Pocfie dramatique 9 telle 
qu'elle exiftoit chez les Grecs. Livius 
Andronicus en fit l'eflai Tan do Rome 
514^ fon exeoaple entraîna datis^ la 
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m^me carrière Nevîus, Pacuvius, Ce- 
cîlius» & enfin Plauce & Terence» 
les deux meilleurs Auteurs qu'air eus 
la fcéne Romaine. " 

Je n'ai garde de prétendre afFoî- 
blir'la jufte admiration que l'on a 
communément pour ces deux £cj>i-r 
vains » ce feroit bien mal reconnoître 
le plaifir que m'a toujours fait la lec- 
ture de leurs ouvrages : mais commet 
il ne s'agit point ici du cas qu'on doit 
£aire de leurs talens $ mais bien des 
progrès que l'art avoir fait entre leurs 
mains \ je ne peux me difpenfer d'ob- 
ferver que tout leur travail fe rédui- 
foit à mettre en vers latins les plus 
.belles Comédies Grecques : que loin 
de rien ajouter i l'Auteur qu'ils imi- 
toient, ils fe voyoient fouvent for- 
cés par la difette de leur imagina- 
tion à fondre deux pièces enfemble 
èç à le$ coudre le mieux qu'il leur, 
croit poflible , pour n'en faire qu'une ; 
& que dans les morceaux de détail 
où ils paroiflbient avoir lé mieux 
réuffi^ ils étoient encore bien loin' 
de leurs modèles. Ceft le jugemenc 
qu'en porte un célèbre Critique Ro- 
main qui avoir en maiii les pièces de 

M ij 
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comparaifon. ^t tnim fi confcras. b 
componas Grœca ipfa unit itta vcm" 
runt , ne fingula confiitrûU atqiu apte 
juncHs & altcrnis laciionibus commit* 
tas ; oppido quàni jactn atquc fordcrc 
incipiunt qua latina funt , ita Gne^ 
carum quas tmulan mquivcrunt fa^ 
cetiis atqui luminibus obfoUfcunt. Les 
Auteurs comiques Romains ne fe bor« 
nerent pas toujours à imiter : quel- 
ques-uns d'entr'eux oferent abandon- 
ner les traces 4es Grecs & mettre fur 
Ja fcene des mœurs & de$ avantures 
domeftiques. Horace * femble les 
louer de cette hardieilè : cependant 
|e ne trouve nulle part que leurs 
pièces l'aient emporté fur celles qui 
nous reftent de Plante & deTerence, 
ni qu'on air jarèais ofé les comparer 
à Méhandreouà Diphile. QuinrilieB 
au contraire f bien <]u'il fût paflionno 
pour la gloire des Lettres Romaines i 
dit pofitivemenr qu'à peine les Au- 
teurs de fa nation avoient pû^ ébau- 
.cher quelques Comédies, &'quela 
langue latine fe refufoit à la perfec- 

* Nec minimum raeruere decus vçA|g|a Grsjc^ 
Apû dcferere £c çelebrare domcAiça faâj^ 
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tîon de ce genre de Lktérature. *ll 
en faut dire aucanc fans douce de la 
Tragédie : Âccius & Pacuvius avoienc 
.ébatiché ce genre chez les Romains » 
en fàifanc fur les tragiques Grecs le 
mcme travail que Plaute & Terence 
faifoientfurlescomiques % & ce fera 
leur accorder beaucoup que de dire 
qu'ils le firent avec le meoiefuccès^ 
le Thiette de Varus 6c la Médée 
d'Ovide furent applaudis , Pompo* 
nius Secundus acquit de la célébrité 
au tems des premiers Empereurs» 
i^ais qu'ont de commun tous ces Au- 
teurs avec les Sophocles & les Euri* 
pides ? Quant au recueil qui nous eft 
parvenu fous le nom de Seneque » 
c'ett peut-être lui faire grâce que de ^ 
le ranger dans la clafle des ouvrages 
médiocres. Cherchons les caufes de 
cette infériorité des Romains dans le 
genre dramatique. 

La première eft le peu de confî- 
dcration dont jouiflbient les Auteurs 
& le défaut de rccômpenfc. Plaute , 

* Vix Icvcm confcquimur nmbram adco 
ut fcrmp ipfe Romanus mîhi rccipcrc non 
vidcatur îlîam folis conccflam Atticis vcncr 
tcm» . • ^ï 

M iij 
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dic-on,ayant diffipé fon patrimoine «à 
ccMnpofant Tes pièces , fut obligé de 
tourner une meule de moulin pour ga- 
gner de quoi vivre : on prétend mi- 
me que c'eft dans les intervalles de 
jrepos que lui laidbit cette vile occu- 
parion qu'il a compofé quelques-unes 
€ie (qs Comédies. Ce fait , s'il eft 
vrai 9 prouveroit feul le peu de cas 
qu'on faifoit alors à Rome des Au- 
teurs dramatiques ; ce qui eft de cer- 
tain c'eft qu'ils rétoient aux gages des 
Con^diens, qui n'étoient pas eux- 
mêmes des perfonnes fort confidé* 
réesdans les plus beaux jours de, U 
République. Les Comédiens prote- 
geoiem les Auteurs Se s*attribuoient 
alTeas vifiblement le fuccès de leurs 
pièces. C*«/î/»w» dit le Comédien» 
qui prononçoit te Prologue de t'He» 
cyr« de Terence * , qui ai ramené fur 
lafcent le Poète dont vous aUe^enun^ 
dre la pièce :fije lui eujfe marqué du 

♦ . . . Poetam reftita! in locum 
^rope jam remotum injuria adverfariûm 
Quod fi fcsipcuram rpreviffemin prefeocia tc 
In decerrenda votuUTem operapa fumerf 
PecerruKTem facile ne alias fcriberet 

• . . SileQciumdate uc labeat fcribere alits mihiqw 

ucdi6;ci« 
Norat ezpcdiat poikhac pi^eisQ emptasmeo. 



jiigp&È jff tiâirpisfUtowni pour jumàis 

^i^rindc Muvdlcs CpmidUs. Eépëuef^ 

. moi danc.favûr4bkmtn€ y ajottu VHtf' 

inotjf. yû vous vôhUi , encourager les 

jP(f^eJifl 4^m b &, me, mettre à pàrtéê de 

^yws jdùnn^rde^nouv^lk^piikesadiie- 

.)i^Xé^ f^ag, 4^en$. Si du moins Us 

:i;aoûf$deîag)Q|fe6i Vtfpétanct des 

flipplaudiflcme^s eai&nt pu. foutoiir 

les Pôçc^i i c'eut :écé fans doute oDe 

grande reflbmrpe pouc eux & Tare en 

auroic proàte : mais quelque fom 

quils donnaflenjc à fa compofi** 

•uon de. leurs pièces , ils n'écoienc 

jamais fûrs de pouvoir feulement ctse 

ccoucés.'Le peuple Romain qui accoâ* 

roic en foule au Théâtre y apportait 

toute fa liberté : c'étoit un fî grand 

tumulte qu'il n'étoit pas poffible de 

fién entendre. - 

. Gaiftnatti mogire pocci iiemiii «tt nareTal^oaij 

l*indiflFérence du peuple pour les 
«produâiqns du génie» etoit un nou- 
vel obftacle plus , grand encore que 
ceux que nous venons^ d'expoier. Tout 
ce qui ne {>atloit ^ a Pefprit & àu 
cœur ne pouvoir Produire un grand 
«ffet fur une mulcimde immenfe , 
(dépourvue de 4élicatefle & de goût» 

M ir 



^ il felioît rébibùirpat fa Aiagnificénice 
' des décorations ùti pat qoèlq^je chofe 
- d*extraordkiaîrê. te pcuplédemandoit 
'< des Qôuf fès de chàriors , des côm- 
Wtà de GUdîàtéifr^; dès*ëlèèhants ife 
îie^ panèKerès. En uii^nfdt irvdui^ît 
éftitebfâgô de Te^-y^'îî: «d^Wurtemèftt 
zfik fei^'ore^Ws i fdtfv4ilD-<^ èfeaflëic 
vÔe deïiis U fcéttè • ùh ttialh^utéi^x 
tComédiéii) &-6#lâ^^atis l'endroic le 
jplus intërelTam de la pièce , pour 
itaîre venir à fa place un^ ours ou im 
•^danfeor de corde. " ' ' 

' ' • - • ' Media fctcr caritiîfta pôfcunt 

^Al!tutftlmâut pugilest uam his plebeculagaudec 
. y^niV^eguitisqbQ^ue j'amiirigFtTtctsb'auraVjOlupCit 
OawisadijQcertosoculos&^auciiaYaQa. : * . 

Horace , -que je viens de citer , . 
compare dans ce ^rnème endroit' le 
fort du Pbcte de Théâcre âicelui d'un 
.vbpnnme qiâ adieffecoit un .longdif- 
^cours au. plus ftupide de^. lànjmaiix. 

.i;:pr. ^v ^criptores; atttem luicrare .pucâret ifetk 
fabellam îutdo. 

Et afin qu'on ne s'imagine pas 

^qu'Horace gtoffit à deflètn les m- 

^ convenions d|i Tliéâtre pour s'excu- 

fer de liie seçre pobt engagé dans 
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cette carrière, s on peut confultèr Je 
Profoçûe de Terence que nous avons 
déjà cité : on y trouvera la juftifica- 
tion & la preuve de tout ce qu'on 
vient de lire. Deux , fois l'Hecyre 
avoir été commencée Se deux fois 
les Comédiens avoienc été chafles du 
Théâtre fans pouvoir Tachever. La 
première fois , y eft-il dit , on atcenr; 
doic un célèbre danfeur de corde , Se 
la féconde un combat de Gladiateurs: 
le premier aâe avoir réufli , cepeiv» 
dant on ne voulut pas en entendra 
davantage ^ }\ fallut quitter la place* *, 
Les autreç genres de Poëde n'eu* 
rent point lesrïnênîes inçonvéniens. 
à fubir ,1 auffi apprpcherçnt-ils da- 
vantage de ta perJFedion ; Se ceux d>n? 
tre les Romains qui les cultivèrent j, 

* Hecjrram ad vos refèro quam mihiperfilenciua. 
Nvmquam agece licicumeft, ica eatn oppTeffîc ca« 

. . iamlcas.*.» 
Cum primutii cara agere cœpi , pugilum glocia 
Fonanibuli eoàem accellic expeâacio 
Comicumconveacus , Audium., damor molscruiq , 
f ecêre uc ance cempus exirem («iras. 
Vetere ia nova cœpi uti conCuerutilme 
In expcriundo uc eilem : refero denuo 
Primo aâu placée : cum incerea rumor véoic . 
Dacbm iri Çiadiatores : populus convolac ; - ' - 
Tumulcuamur , damant > pugnant de loco i 
Iii^cr ca ego mciuq noa posai tuuci locum. 

.M V ■ 
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laiil^rent pre(que l'avantage incer* 
tain encre les Grecs & eux. Ainli 
Virgile en marchant fucceffîvement 
Air les traces de Théocrite , d'Hé- 
fiode & d'Homère , paroît quelaue- 
fois marcher à l'égal de (es modèles. 
Horace alla s'àdeoir au Parnafle à 
coté de Pindare & d'Alcée : Cattille 
fe fit encore life après AnacrébOr 
Nous n*avons plus les ïambes d'Ar- 
diiloque & d'Hipponax pour pou- 
voir les comparer aux Satyres d'Ho- 
race , de Juvenal & de Perfe. Ce 
beau tems de la Poëfie latine ne dura 
guères qu'ua fiécle. Tous les grands 
Poètes dfe Rome étoient prefque con- 
, temporaihs : au lieu que le génie 
poëtique (Wifoit en quelque forte 
partie du génie des Grecs. En efFet 
on y trouve une fucceflion de Poètes 
non interrpmpue depuis l'origine de 
cette nation jufqu'à ifon entière dé- 
cadence , fans qu'on puiflfe affîgner 
certainement, & à tous égards^ favan-r 
tage à aucun fiécle en particulier, 

La forme qu'aivoit le Gouverne^ 
metlt Romain, lorfque le peujrfe par- 
tageoit Tautoriré avec te Séiiat, etoit 
très favorable i Téloquence ^ cep^ivt 
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datit ce ne foc pas encore fan^ effoyer 
beaucoup de contrâdiârionsi/que l*étii« 
de & l'exercice ^'ea i^roduifirent chez 
ce peuple. Après les guerres de Macé- 
doine quelques REéteurs Gérées écatic 
alléis à Rome pour y tirer parti de 
îeùrsrafëns, le îféhat les chàAaîêno- 
tuinieiifement de la ville. Quand tés 
AtkétiieiQS envoy^erent au Sénat cette 
célèbre Atqbaffade , donc j"ai dé>a 
'parte, les trois l^hilofbphes dont* elle 
étoit compûfée, & fur-toutf Carneade, 
n'eurent s;arde de laifler échapper 
vxït Cx belte'occàfîôndb faire admirer 
leur (âgeiTe- 8t feut éfpquencè. È'ail- 
leuts c^toit4à tettip^ïes Vùé5:de leur 
République, qut nt le^s'avoit choiâs 
que poiv les? diç/ttré à ^^^ defe 
montrer' & de faiw déffirér abc Ro- 
mains les'tïéfers qfi^ ;pQflféddif Àthe^ 
nés. Ce projet eut le pl^s grand fuc- 
ces ,4a jeunefle'accôutiit èti^oùle pour 
le^entertdkey &môilQ:a iià énthouHar* 
me & une émtil^tidtf dotit bn ii'àvoit 
poîilt encore Vu* tfëièbiple^ té yîeiix 
Catdh "^ relÉ^rqtia ce chàngé^meni; èc 

* Ut Icoadad fc|^b»'rcTQr6«pQd'GnBcos 
puerqs diilefjiiit : Romani vexo adolefceqi^ 
t'crs M'agiftrattts'i at antc / 9i ieges* aùdiantt 

M vj 
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.îerîj craignît les fuîtes : il preÇa te 
Sçnac de finie avec ces dépuces ,.^ 4e 

* lès congédier au plutôt : qu'Us sUn 
' aïlUnt ^dit-il , amujtr Us tnfans îzs 

CrccSy&quclajeuneJfc Romaine nUcou^ 
uplus que Us Magifi'fits &Us Loix.^ 

Le projet dé ctnifTer enciecemem 
]les Grecs de Rpn^ étoic devenu inv 
'piratiçable :,}es intérêts ppli tiques des 

* deux naponjs ne lé. permettaient plus: 
] la feule àiffaipe des Açhéetis attira 

daps cette capitale plus dç wHe dès- 
^^plu5f iUuftres hàbitahs. de la Grèce, 
'parmi tçfcjuéls il y avoic Beaucoup de 

cenS; de Lettres qui sJatta,cHereBWiK 
^laoïilles Ie.s plus dijftiinguées :^de ce 
^nombre étpit Polybe qui devint Photc 
.^ taipideScipipn PAffriquain. Tcm- 
je^ tç^sy petireiRifpubtiques de labadfe 

Aiïç lu tous les Princes qui s*ctoient 
""élevés fur . les débris de rÊnipire 
'd'Alexandre ^ avoienc à Rome des 

Députés » chargés de veiller à lèufs 
\ îritérçts j, ,ae le^r concilier ramitié 

des gens en, place ,. ^ .c^ les infoc- 
'taer promptement de'.^ôutesraes inij- 

tatiohs qcu arri^ôient dans ce Gou- 
^ vemetaené oTageiârt . Lies ^fts. de tet- 

ires^ dont les morur; fpnc tou|otti]» 



^douces, qu'on recherchoic d'ailleurs 
dans le^ meilleures maifons de Rome» 
& nui jQuiffpient d'une cohfîdératioii 
petlônneUe , pouvoienc feuis s'acquit- 
ter avec fucçès de cette commiflioa 
délicate.. Çaton fentit le premier 
Vimpoflîbilitc de ïbn projet , il le dé- 
fa voua enfin , malgré ropiniâcre- 
té'de (on çataàére,-^ ^. Tâge de 
foixarite.xKx ani', il s'appliqua à l'ér 
tude de là langue Grecque. Ôns'^c* 
cpucuma donc; à laifler parler- les 
Grecs, & ceux des vieux Sénateurs 
qui ne purent vaincre leur^ ancien^ 

J)réjugés , furent obligés 4è fermer 
es yeux. Cependant une nouveauté 
trop édîatantè réveilja encore une 
fois ràttehtion des Majgîftrats.'Ç. Plo- 
tiiis, îqai éroit allé dans la Grèce fè 
former dans les écoles de$ Rhéteurs , 
étant revenu à Ronie , ouvrit une 
iecole publique de Déclamation latine 
& y attira une foule iiTnombrable de 
jeunes geni de diftinâîoft qui afpi- 
rbieht à^ l^Elçjqàenp -les Çeofçui:s 
Doniitius & Cr^irus fe crurent obligés 
de prendre connoilTapcê de cette nou- 
veauté & de s'y oppofer. On * nous 

rReountiatum cft nobU ciTc honEtioes ^ui 
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a rappùttt , difoienc ces gravés Ma^^ 
giftracs y qu*U y a dans la vitît des 
hommes qui ont pris U nom d^Rhittufs 
latins & qui ont itoBli un nouvios 
genre ^exercices ; qm la jeuniffes'af- 
Jimble dans leurs maijbns & ypaffe as 
journks entières. Nos pères ônt/age^ 
ment établi ce qu*îl itôit à propos que 
notre jéunejfe apprit y & à quelles éco^ 
U$ on dévoie Renvoyer : cette nouveauii 
Contraire à nos ufagesparoit dangereU' 
yi. Nous faijbns donc /avoir , tant à 
ceux qui tiennent dépareillés icolès^qu^à 
œux qui lisfriquenterity ^que ce&i ne nous 
fiait pas. Ciceron â qîii ce 4ccret pojtc 
contre la Rhétorique ne ppuvoit man« 
quer de déplaire , & qui cependant 
h'ofoit ceoTurec trop ouvertement la 

tovùm gcnus dilOpIInas ioftituerant ad qaos 
iuTeimisiiilQdosconveniar:eos £bi nomca 
isnpotiiiffe ktitios ft^hetoras : ibi hominef 
«dolefceatolos tptof die» defidere. Majores 
' noftriijua^liketos fuois^djrcerc & quos in lu- 
dos itacc vcllèat iofticueront : haec nova qu< 
prêter confaetudinem ac morem ' majorum 
fiant neque placent neque rcââ videntnr. 
Qaaprcçcer 8É lis qui eos hidos habcnt , ft 
iis qui eà vcnire cot>fuevenint^ vifiinl eft fa- 
ciendum ut oftendetemus noftran fcotcfir 
'«am nobisnon plaççrtK 
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conduire des Magiftrats , cherche i 
j donner une interprétation ftvora- 
ble, en difant que ce n'étoit point 
contre Part que ce décret fut porté , 
mais bien contre ia méthode vicieufé 
des Déclamateurs qui , dépourvus dû 
fecours de là PhiLofojpbie & de la 
vraie Littérature , faifoîent de l'étu- 
de de l'Eloquence une école d'effron- 
terie. Ce que dir Ciceron pourroic 
paroître vrai, fi les Cenfenrs eux« 
mêmes n'avoient pris foin de moti« 
Verleur décret : ils difent bien pofî- 
tivement que la caufe ^ui les déter- 
mine à bannir ces exercices , c'eft la 
crainte aue cette- nouveauté ne fît 
perdre à la jëùnefle Romaine le goût 
des exercices militaires» Or ce motif 
étoit âilèz pui({ànt dans une Républi- 
que toute guerrière , telle que Rome, 
pour qu'on puiffe en croire ces Magif- 
iracsmr leur parole. Ls furent obéis, 
les Rhéteurs latins^ fermerenti leurs 
écoles, mais= l^étude ile rElbqoetice 
îi*y perdit rien. Rome étoit remplie de 
gens de Lettres q^i venoient en foule 
de toutes les parties de la Grâce ^ dû 

' * Atqtîc ego îdcnr cxiftii»aTi pccudis cflç 
lu)n homlAis cum tanus rc$ Cta^ci fuftîpc^: 



} 
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Grammairiens , de Rhéteurs , de Phî- 
lôfophes tout autrement capables dé 

^former de véritables Orateurs que 
ces prétendus Rhéteurs latins. Ceux 
des Romains qui ne fe contentèrent 
pas de ces fecours faciles , & pour 
aind dire domeftiques , pafTerenc i 
Athènes ou dans les principales villes 
Grecques de Tlonie , pour y entendçe 
les Maîtres les plus célèbres & puifer 
TEloquence â fa fo^irce. Cice/on , 
lors même qu'il étôit déjà connu pour 
un des meilleurs Orateurs de Rotnei 
obligé , pour' fe dérober à la célébri- 
té, de difpatroîtrè pendant quelque 
tems , vifita les écoles les plus renom- 
tnéés de la Grèce & de rAfie , afin 
de fe perfecStionnef dans un art donc 
il auroit pu lui-même donner des 

Jeçohs. Son exemple fur fuivi par 
Jules Céfar, Atticps Se prefque tous 

icQt , prôfitereâttir » agerent fefeque & tri- 
Tendi res obrcariATimas Se bene vivendi $C 
copiosc di'cendi riacioncna hominibus daturos 
poJlicerentur , non admovere aurem & fi 
palam eos audiré non auderes nexninuercs 
apud cives tuqs au<ftoritâccm tuam' fubaùs- 
cultando ramen ezcipète vocés corum 6c pro- 
cul quid narrarçac attCA4çrig, Ciccx« de oiat» 



*cjS«|^a*îi clif^rchereiît à fe diftinguar 

,dan^ la République* La paflîon pour 

rÊtoquenOB deivint prefqu'auflS gêné- 

ra:lç;;à Rpçie qu'elle Tavoitéré dans 

. Athene§. Si ellè^ ne^ pfic^diiifw ' pas un 

,f ^ig grand, çkombre ; rf'Qrateur* , . :i>i 

. dçs pr^em iàuffi paff4its. :, il faut «h 

^cherichfiç. l%^caufe .darts Ja. difféf ence 

4u Gouyerçemenc des deux peuples 

&4ans le cîiangeflEîent qui fe jfit dans 

ksçrudeç. ' . 

De <i«elqa'écUt. que npus foyons 
frappés au feul nom des Romains:, 
gardons-nous bien de croire que les 
récompenfes attachées à TjEloquençe 
fuirent ni auffi rapidiçs , ni auffi flar- 
leufes i Rome qu>lles Ta voient été 
rfans Athènes. Rome avoir des Ma- 
giftrats auxquels feuls il appartenoit 
de propofer des Loix &t de fe niêlér 
du Gouvernement. Ofivt)'entendok 
^ppint dans le forum coçinticdans le 
Prytanée , la y piiç de la patrie dem^aiié 
der â tous les Citoyens aiTemblés fui 
veut parler. Il failoit comrtiencer par 
exercer le métier d'Avocat , plaider 
. long- tems les caufês des particuliers, 
acqpérir des /cliens & desiprpteâeiursj 
.^n un mot ^ former de|S brigues ppm: 



encrer dans les Charges* Âj^ntonsi 
cela les citconftances ixialhetireufes 
où fe crouvûit eetce capitale ^ Ibrfqiie 
rEloqaence commenta à s'y biontre?. 
Ce n'ccoient plus les Loix qni %oàr 
vernoient la Répàbliqde , mais ta 
force Se la violence : tënt écpic de- 
venu affaire dô parti. Lé mérite ne 
perçoit qu'autant qu'il étoir lié aux 
intérètis du plus fort, autrement il 
n'étoit qu^une pofTefllion fiinefteqûi 
conduifoit bientôt à une perte inévi- 
table. Parmi ceux qui jouoient alors 
les premiers rôles dans la République, 
ôc aont la jaloufie & Tambirion don* 
nerent lieu i tant de fcenes horribles 
6c fanglantes ; les uns , tels que Ma- 
rins » Sylta, Carbon y Clodius nefc 
i>iquoienc nullement d'Eloquence ; 
es autres > tels que Géfar , Pompée» 
CralTus, Antoine Se OAave , cédoieiit 
fans peine cet avantage k plufieursiie 
leurs Contemporains. Ceux qui en- 
treprirent de faire exiler Milon , fe 
flattoient-ils de furpaflèr Ciceron en 
Eloquence 9 comptoient-ils fur la 
juftice de leur caufe, ou fur leurs 
talens oratoires plus que fur la multi- 
tude de. Gladiateurs Se de. féditieuï 
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qui enveloppoienc la place publique^ 
Ceux qui exilèrent enfuice Ctcetoft 
fe crovoienc-ils fupérieurs à lui dans 
rare de parler, écoienr-ils regardés 
comme des Citoyens , mieux inten* 
tiennes & plus zélés pour les intérêts 
de la République. L'Eloquence qîii 
avoir toujours dominé dans la Répu- 
blique d'Athènes » ne fut admife qu'en 
fous^'Ordre dans la République Ro- 
maine y elle ne put parvenir à la fu- 
>rême autorité Se refta teujoûrs fu* 
>ordonnée à la fortune militaire. Dans 
a première de ces deux Républiques!» 
es Généraux dépendoient eilèntielle* 
ment des Orateurs > iorfque ces deux 
fondions fe trouvèrent féparées : dans 
la féconde au conrraire les Oraréurs 
dépendirent des Généraux qid les 
forçoient au filence , ou les profcri* 
voient. L'éloquence parut trop tard 
a Rome & dans im tems où elle ne pue 
ni donner affez de force aux Loix , ni 
en recevoir affez pour dominer. Lorf- 
qu'elle comtnençoit à déployer ia 
puitTance , la liberté étoit déjà expi« 
rante , 6c malheureufement la fubli- 
me , la véritable Eloquence ne mar- 
che qu'avec la Ubené : ce n cft pas 
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que la profeflîon d'Orateur n'offrît eu-. 
cQte des avantages confidérables fous 
les Empereurs : mais en mcme-tems 
elle préfentpit une foule de périls. 
.A quoi pouvoient s'attendre les Ora- 
teurs fous les re^gnes d'un Tyran 
foupçontieux 6c diffimulé y tel que 
Tibère j d'un Priiice ftupide & cré- 
dule, tel que Claude j de monftres 
furieux & fanguinaires , tels que Ne- { 
ron , Caligula y Doroltien y adempto^ | 
dit Tacite^ per inquijîtiones &r loqutn- 1 
di midlcndiqut commtrcio , mcmoriam \ 
quoqtfc ipjam cum voce perdidiffimus ^ j 
Ji tant in nojird poufiatc effet oblivifd ^ 
quam tacere. J'ai dit qu'une des eau- I 
fes qui nuifîrent aux progrès de TElo- 
quence fut encore le changement qui \ 
fe fit daris les ét9desj il faut expli- 
quer en quoi confifta ce changement. 
Quand l'Eloquence conâmença l 
s'introduire â Rome, il y avoir déjà 
long-tems qu'elle étoit déchue de fon 
ancienne fplendeur dans la Grèce. 
Ceux même qui faifoient profeflion 
de l'enfeigner , les Rhéteurs, lui 
.avoient porté les plus funeftes coups. 
l\s lavOient dépouillée, de fa beauté 
.naturelle pour la charger d'ornemens 
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empruntés : ils ne seroieiic pas ap« 
perçus qu'en la féparant de Vécude 
<ie la Philofophie , ils la pri voient do 
fa fubftance. Lés premiers Romains 
.qui s'appliquèrent à TEloquence fu- 
rent allez heureux pour fe préfervet, 
de la contagion de cette méthode- , 
foie (^ue leargo^t naturel leur en' 
eût fait fentir le vice , foit qu'ils euf- 
fertt été entraînée par réxémple'de' 
ce que la Grèce avoit produit de phxs 
diftinguéklans la Littéracurç s ils aiTb- 
cièrerit Tétude de là Phiiofophie aux 
exeroices;de là Rhétorique j 'ils don^ 
nereht même^Ia'!p1jéfélfence i la preH 
miere ^ quoiqu'elle femblâtf tobini» 
propre â des hommes- qui fé d^fti- 
npient au ^maniement des affaires pu-^ 
bliques. Enfin on n'auroit rien à leur 
reprocher, fi tQujôuVs en gardé contre 
le mauvais goût , iU n'eufTent jamais 
adoptéungenred'Éloi^tienceaalorstrèi-' 
répandu Si cocfpu fous. ie; nom d*-£/(>r 
qiunce AJiatij^uc;^ /^ Cette forte d'Elo-: 
■ ' • ^f ' ■',•••.«•''.-■■ *' 

* Sci fi quxrimus cur adolcfccns magîs' 
£orueric dicendo quam fenior Hortcnhus 
caufas reperietnus veriffimas duas : primutn- 
quod gcnus crat orationis* AfiàticuiH ' ado-^ 
Jftfccncise nugis conceiTam qaàm fctleâutû 
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cuence » qni en effet avoit pris naif* 
lance dans TACe mineure , le faifoit 
diftmguer par l'abondance des paro- 
les , par une marche trop compadTée, 
par Vaudace des figures , par h 
pdmpe 8c l'harmonie des mots. Ci« 
çeron la reproche â fon rival Uor« 
tenfius> & fi fon pouvoir reprocher 
quelque chofe à Ciceron lui-même , 
ce ne feroic cercaiMmenc pas le dé- 
faut oppofé ^ , du refte peut-être 
étoit-il nécelTaire d*enfler & la voix 
& le ftjrle pour Te faire entendre de 
la multitude innombrable qui rem-> 
pliiToit le forum : peut-être une Elo- 
quence pure 9 çhafte Se concife » eux- 
elle paru fur la tribune aux haraih 
gués , trifte , maigre & décharnée; 
Voilà du moins ce que Ciceron vou* 
droit nous petfuader *♦. Lorfqu'après 

Gênera autem Afiaftic« diâionis duo foat. 
Unum fenteotiofum & ar^utum fentcDCiis 
non tam çravibus & feveris quam concioDis 
& venuftis.. ..aliud auteiii gênas eft noa 
tam fententiis frequentamm quam yerbis 
volucre atauè incitatum : qualt eft nqnc Afia 
toca nec ftumine folam orattonis fed etiam 
exomato & faâo génère verborum» Ciccr. 
declar.orat.n.9f. 
^ Satit cQfiftat nec Cicçroni fe qyidea 



la per^e de la iibercé , l'Eloquence 
n'oéric 4>lus d'auffi grandes récom«' 

{>enres ; on voulue Tacquérir à tneil- 
eue marché, Selon en revint afles 
^généralement à la méthode des Dé* 
qlamàiions ^ ori fut. charmé de la fa- 
cilité qu'ellp ofFréit ^ Se comme 
righorance aimeiie flatter, on re- 
garda cette méthode comme tin de$ 
plus grands avantages de ce iiécle 
fur le fiécle qui la voit précédé : om 
plaignit les anciens de n'avoir pas fa 
(Çn nrofiter. Leurs idées fur la néceffir 
té d'unir la Pbilofopbie i l'Erudition , 
furent traitées de chimères & dç 
vieux préjugés. On fubftitna a l'£lo-p 
Guence fimple , maie 6c nerveufe def 
Anciens , une affçâation ridicule y 
des ornemens poftiches ôc la vaine 
pompe des mots. On exigea dans la 
prpfe des Bgures plus ^rdies que 
celles de la Poëfie même, des fen<- 
tenceV » des antithéfes , de ïej/rit. 
Comme on ne trouvoijt âende fem- 

ohpttàzxortn défuUTc aaibas îoHatvs U tiH 
mens ncc fatis preflus iupra nsodum ezfalr 
tans & fuperfluens & patom acticus videre- 
lar. .de otat. DiaJog. n. ta. 
^^ Vidcndàs £icer. dç optim. gen. oxat, : 
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blable* dans les Anciens on ceflacîe 
les lire, on'crut leut faire graCe y endi- 
fanc que leur manière d'écrire pouvait 
être bonne pour leur tems » mais que 
4jans un fiéclé plus délicat , il falloic 
4]uelque chofe de plus piquant & de 
plus fin pbuc prévènic le dégoût & 
fixer Tattention;^ L'Auteur dii Dialo- 
gue .^ir^^c^i^i de la corruption à 
TJElû^mnce noMs z côhkrvé ces rai- 
fonoemens dôs beaux efprits defon 
cems . • . . Equidcm fatthor vobh Jim^ 
fliciur .me in^ quWufdam àntiquorurfi 
yix rifum in quibufdam •autém vix 
fomhum. unerc. Faeiic perjtrtbat pndt 
ifitpopulut Ût impcritui & rùdis inh 
fcritijftmdriitn ératwhuthfpatiai Nunc 
jiovis '& éxqûijitis eloquentiauinmbus 
opus êjl pêr quœordior fafiidum au- 
rium effugiat,' J'aurai dans la Juitc 
^côafiôh 'de parler encore dè^cefu* 
iiefte ^ déciin ' de TEloquiE^cé* ,^^que 
f âttriliiié'^n 'grande^partiié' àU fépaî 
•râtiàn^iqtfôA ^h fît d'avèc"^tçifiWe ii 
la Philofophie. ' 

- La'Pliilofophîe , cette fçiénceuni: 
vetlell^; i^uifàît Iq pnx^ùe toutes nos 
cônhoiïïances >• ^vpi^oUA ;m^rveilleuJ 
rappor^a^f ec:lp>géoie /& ièr:âia:a(îtérc 

des 
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des Romains. Ils Tavoienc cultivée 
par une fqrte d'icftinft ^ long-tems 
avant que de la connoître ; & dès 
" qu'ils Teurent connue ils s'y livrèrent 
avec pailion. Non contens de lire Ie$ 
ouvrages des Philofophes & daller 
les entendre } ils voulurent jouir des 
Philofopiies mêmes ^ qu'ils s'empref- 
ferent d'attadier à leur perfonne. 
Scipion & Lélius acquirent Polype 
& Panctius j Ciceron eût Diodotus 
& Philon; LucuUus avoir fait de fcs 
magnifiques palais un hofpice pour 
lous 4es gens de Lettres j il s'ctoit 
att^ciié d une manière pluis particu- 
liere Amiochus d'Afcalon, Caton 
.vivoir avec Achenodpre ; Brutus avec 
Atifton. Pompée , dans je rems de 
ks expéditions, profitoit des mo- 
ïtïftïSr .qiiç. lui laillpient les . affaires 
poutr fe rendre, lui-même aux écoles 
des Philosophes les plus ,célébres, & ce 
vainqueur de rÔrien't , dans le cours 
d'une marche triomphante ,'fit*âbbaif- 
fer les faifceaux^ devant la porte du 
Stoïcien Poffidonius. Augufte prêt à 
faccager la ville d'Alexandrie qu'il 
àvoît prife d'â^ut, pardonna aux 
J>abitan$ en conûdéra:tiôn d'Alexatidtc 
iLPartU. ' ^^M 



qui TaVoû fondée , & du Phîlofophô 
Arius qu'il* s'attacha pour toujours. 
Ce fut dans des circonftances fem- 
biables & par les mcmes motifs que 
Céfar & Sylla qui avouent prodigué 
le fang Romain , épargnèrent l'un & 
Vautre la ville d' Atfienes. 

Malgré la protefbîon qu'accorde* 
rent à la Philofophie lès plus grands 
îiomtiïes que Rome ait produits , elle 
ne put cependa(nt s'établir dans cette 
capitale farts rencontrer bien des 
obftacles. Cicefron qui confacra les 
dérniei*es années de fa vie unique- 
ment à cette étude , qu*il dit lui-mê- 
me n*avoir jamais négligée, & qui 
croyoit obtenir de fcs travaux philolo- 
phiques autant de cçlébricé qu'il eh 
avoic acquis dans le barreau^, nous 
apprend que fa conduite ne fut 
pas approuvée de tout; le 'monde *f 
Quelques 7 uns ^ nous, Uir - il , mé- 
jprifoietit àbfolument la' Philofophie. 

* Non eramnefcius. Brute, cum qo« 
fumtnis ingeniis ex quifttâque domina Phi- 
lofophiGrxco fermpne CTSt$averinc ea Litcc- 
ris lat^uis mandaremus ^ fore ut hic pofter 
Jabor^ in: varias reprchenfîones incurrcrct 
ùàm quibufdaiD > &c, Cicer. de'£nib, 11b, i« 
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D'autres qui ne croyoient pas qu il 
fur poflible de jamais égaler les Grecs 
dans cette partie , ne fouffroienc 
qu'avec peine qu'on déprimât les pro* 
dudions de ce peuple célèbre, en 
efTayant de les faire pafler dans une 
langue pauvre 6c ftérile ; ils penfoienc 
qu'il valoic beaucoup mieux puifer 
dans les originaux des connoiuances 
folides que de s'amufer à ramaiïër 
quelques lambeaux épars dans les 
compilations latines. D'autres encore 
perfuadés que l'étude de la Philo(b« 
phie demandoit un homme tout en-- 
cier , & qu'elle étoit incompatible 
avec les devoirs de Citoyen & de Sé- 
nateur , fe plaignoient qu'un homme 
qui tenoit un rang fî dillingué dans 
la République, & qui devoit tous 
ùs momens aux befoins de la patrie , 
voulût fe dérober aux affaires pour fe 
livrer à un eoùt , qui fans être ré- 
prélienfible dans un païticulier , cef- 
Ibit d'être innocent dans un homme 
public. Ci<:eron répond à toutes ces 
objedions, mais fa conduite , l'exem- 
ple de Caton , de Brutus , & d'ua 
grand nombre d'autres illuilres Rov 
mains y prouvèrent alfez combien 

Nij 
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faillie & ridicule croit Tapinion de 
ceux qui regardoienc la Phiiofophie 
comme incompauble avec ie^s affaires. 
Ce fut elle qui donna à Rome fës der^ 
niers Citoyens , les Helvidius , les 
Thrafea , les Rufticus, &c. ces hom- 
mes généreux yxï oppoferent toujours 
un cŒur invincible au torrent des 
vices» qui apprirent â leurs Conci- 
toyens , par leurs difcours & pat leur 
exemple a mettre des bornes à la fer-r 
vitude & à ptéfcrer la mort à Tavi- 
liffement. Ce fut encore à la Phiio- 
fophie que Rome dut les règnes heu^ 
reux des Titus, des Trajan & des 
deux Anronins. Cependant quelque 
ardeué que les Romains ayent monr 
tré pour la Phiiofophie , ils fe con- 
tentèrent d'en jouir fans fonger â en 
étendre la fphère : ils profitèrent des 
découvertes des Grecs fans y rien 
ajouter. J'en chercherai les raifons 
dans l'article fuivant lorfque j'aurai 
examiné le fort des Grammairiens. 
Les Grammairiens eurent part , 
ainfi que les autres gens de Let:cres » 
à la faveur des Grands ; on peur dire 
tnême qu'ils furent plus recherchés : 
la connoiffance de la languç Çrecque 
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^tant regardée avec raifon comme la^ 
clef de toute la Littérature , on n6 

S'ouvoit )fe pafler de ceux qui fai« 
oient profeffion de Tenfeigner. Quel- 
ques-uns d^entre les Romains paffè- 
rent , comme je l'ai déjà dit, dans la 
Grèce j mais le 'plus grand nombre 
n'aimoit pas à s'expatrier j d'ailleurs 
ce voyage écoit devenu prefque inu- 
tile : on trouvoit , en un fens , . 
Athènes dans Rome. La langue Grec« 
que étoit regardée comme fr néccflâi- 
re qti*on la raifoit apprendre aux eu- ^ 
fans préférablement à leur langue na-* 
turelle , & les femmes ne s'y exer- 
çoient guères moins que les homn^e^. 
Nous avons encore quelques Lettres 
qu'Augufte écrivoit A Livie , elles 
font remplies de citations des meil- 
leurs Poètes de la Grèce , & fuppo- 
fent une connoiflance approfondie de 
cette branche d'érudition ; on ne peuc 
donc douter que Livie ne fût parfai- 
tement le Grec : il n'y avoir rien en 
cela qui la dillinguât des autres Dames 
Romaines : c*éroit un août général ; 
un Auteur latyrique qui jamais ne 
contraignit fa cauftique humeur , 

Nii; 
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reproche vivemenc ce goût aux 

Dames. 

Kam quid rancidiui qoam qaod fe non putat d!la 
Formofam , niCi qtiae de Tufcâ G recala faâa eft 

. De SuImonenH in«ra Cecropis > omnia Gtcce 

Hoc fermone parent hociram gaudia curas 
HoccuDâaeffundunt animi fecreca : quid ultra... 

La fatyre peut bien effrayer le vice 
& corriger des ridicules. Ceil ainfi 
que Molière &Boileau, parmi nous, 
nrenc dirparoitre les Femmes fuyantes. 
Comme le* perfonnes qu'ils attaque-, 
rept n'avoient que le mafque de la 
fcience , elles tombèrent fous les coups 
qui leur furent pojrtés ; mais fî elles 
cuffent été véritablement ce qu elles 
vouloient paroître , les fatyriques fe 
fqdent tus on fe feroienc eux- mêmes 
couverts de honte. Les railleries de 
Juvenal , fur la pafllon avec laquelle 
on cultivoit à Rome la langue Grec- 
que , furent en pure perte ; ce 
goût n'en devint ni moins vif, ni 
moins général : les Grammairiens 
Grecs fe multiplièrent , ils remplirent 
toutes les grandes maifons de Rome 
& méritèrent mcme f comme nous le 
dirons dans la fuite , les grâces du 
Gouvernement. Au refte il nç faut 



pMriQlôif^ qRô'iefGramniamftn^ é^ 
Q^^%!S^m'3 S0 bfeFjftiflTeifui. à enfei- 
g^eç-des ipoçs : iU ^xerçoient une 
lnriiyiâiQn & Rœ police généra- 
Ip.im tânçje;! ;pwrages de Urtéra- 
tSilsçAiis ^^ni}rle$déppjfitaires &les 
^iteeç; du: ^pr^V ^^ un o^ot > Us 
cipieçt d4^ériç4fck^ hanupes! dft LeiC-4 
très d^ns tjouf^ rçteodqe de. ce môb. 
Arrèrons-i^pus un monaeixt à.confidé- 
rei: le fort de cçux d'emre eux qui 
s\ttaçhei:enc aux grandes maifons de 
Rome , ou comme le dit Luciep , qui 
entrèrent au fervîçe des Grands. La 
defcription qb'ilnous a laifTée de leur 
condition n'en donne pas une idée 
bien avantageufe y mais il eft bon de 
ie fouvenit que Lucien charge tous 
fes portraits j la peinture qu il nous 
fait de$,G]^non[)iûriens , ne peut con- 
venir tpttt au plus qu'à, quelques mal- 
heureux , ohUgés de vendre leur li- 
betcc à des gens qui ne cherchoienc 
un Homme de Lettres que pour fe 
donner-un air d'érudition. Il ne faut 
pas non plus, quand on parle des 
grandes maifons de Rome , fe for- 
ipier ridée de la maifon d'un grand 
Seigneur, ou d'un homme en place 
'■ N ivr. ^ 
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dans nos Gouvernement niodôtnes». 
Rome ayant abfDrbé lès içichelTes èa^ 
monde connu; les fortunes particu» 
lieres excédoienc fouvént le revenu 
de plufîeUrs provin<sèâk Uh Sénâtear 
Romain-, dans les d^miér^ tebsde 
là ' République^ comjptoiD parmi fes^ 
Cliens des tors , déi iiWeÉ ^ ^dêi pea« 
pies entiers. Le crédit ôc te fdovoir 
des particuliers tombèrent ibus les 
Empereurs : mais les richeffes & le 
luxe ne firent qu'augnienter. Le nom- 
bre des efclaves & des domeftiques 
d'une maifon opiriente montoic quel- 
quefois à deu:c ou trois mille per- 
sonnes. * Dans ce nombre i'ifetroa- 
voit d*honnctes gens connus fous le 
nom de Comius , d'oà nos Comtes 
ont tiré leur origine. Ils étoient te 
que nous appellerions des^ hommes 
de compagnie. C'étoit -la claile oùf 
le trou voient les gens de Lettres, que 
la pauvreté , l'ambition , ou d'autres 
motifs portoient à facrifier une partie 
de leur liberté. Ce facriâce eft biea 
grand pour des hommes nourris dans 
l'indépendance , accoutumés à fe re- 
garder comme citoyens du monde , 

* Confulendas Joaones ACeuifius de latf^ 
Roman. 
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& à ne voir que le ciel audefTus de 
leur tête : aufli s'en trouva-t-il plu- 
iieurs qui aimèrent mieux lutter con- 
tre la pauvreté que contre la fervitu- 
de. Ceux - ci refterent dans la Grèce 
où un air pur , une douce liberté ôc 
un loi(ir philofophique leur tenoienc , 
lieu de tréfors. 

La plupart des petites Répu- 
bliques dont la Grèce étoit com- 
polce , avoient confervé , en paflanc 
ibus la doQimation Romaine , leuc 
autonomie , c'eft-à-dire , le droit de 
fe gouverner par leurs propres loix : 
les vainqueurs ne leur avoient guères 
oté que le droit de faire la guerre , 
c'eft-à-dire,celui defe nuire mutuelle- 
ment. Âind jouidknt d'une paix pro- 
fonde & n'ayant 'pour fe aiftinguer 
que la culture des Arts & des Leftres ,, 
elles avoient tourné toute leur atten- 
non dfe ce côté & fembloient ,avoic. 
été changées en autant d'Académies^ 
Les hommes célèbres qu'elles produi- 
foient ne fervoient pas feulement i 
les illuftrer , ils kur prqcuroient en- 
core d'autres avantages très-confidd- 
rables : car ou ils fe nxoient dans leur 
patrie & y attiroienjc par leur répu^* 
* -N y 
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tation ua grand nombre de riches 
étrangers , ou ces maîtres célèbres 
prenpienc le parti d'aller â Rome Se 
ce s'attacher a une grande maifon y 
& ils acquéroient' ordinairement à 
leur patrie un puiflant proteâeur , 
capable de la défendre de roppreflion 
de Tinjuftice. Un Préfet avoit les plus 
grands égards pour une ville qui ren« 
rermoit des Citoyens capables de faire 
écouter fes plaintes' & d éclairer la 
conduite de fes oppreffèurs. Ces 
villes , quoique dénuées d'une infini- 
té de moyens & de reffburces , ne 
lailToient pas d'être en état d'exciter 
l'émulation de leurs Citoyens & de 
récompenfer leurs talens. Les récom- 

{»enfes les plus flatteufes ne font pas 
es richelTes, comme je crois l'avoir 
obfèrvé ,, mais les diftinâions > 
les places , les honneurs & tout ce 
oui peut élever le courage. Ainfi une 
fociété quelconque peut toujours ré- 
compenfer magnifiquement , fans 
crainte de s'épuifer j il ne faut pour 
cela que du difcernement & de la 
prudence. Des Magiftratures conférées 
à propos , une couronne fagement 
diftribuée, un décret conçu en des 
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termes honorifiques , une préfcance. 
dans une cérémonie publique produi- 
ronr toujours plus d'effet que 4es 
millions verfés au hafard. Il ne s'agit 
que de ne point avilir ces fortes de 
récompenfes , en les diftribuant à des 
fajeis indignes : tant qu'elles feront 
un gage certain du mérite & de la 
vertu , elles conferveront leur prix Se 
entretiendront rémnlatioiK Ceft par 
là que la Grèce nourrit , jufques dans 
fon déclin , cette foule d'hommes cé- 
lèbres dans tous les genres , qui la 
firent regarder comme une pépinière 
de gens de Lettres : c'eft par ii qu'Ale- 
xandrie , Pergame , Sardes , Ephéfe 
& fur-tout. Rhodes &: Athènes, ex- 
citèrent Tenvie de la capitale du 
monde. 



Nvj 
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Depuis la mon d'AaguJlc , jufqu'à 
la chutt- de CEmpin Romain en 
Occident 

.Uguste après avoir pacifié' 
Tanivers , ne s'occupa que des moyens 
de maintenir la tranquillité publi- 
que , & de faire oublier aux Romains 
les guerres civiles & les horreurs du. 
Tciutnvirat. Les Lettres lui parurent 
un moyen propre à adoucir les mœurs : 
il les cultiva lui-même & ne ceiTa 
point de les pcot^er. 

Tibère , fonfucceffeur, avoit long- 
tems affiché le goût de la Philofophie 
& avoit feint de fe confacrer tout 
entier à Tétude & à la retraite : il corn- 
pofa plufieurs ouvrages tant en profe 
qu'en vers. 

Le Céfar Germanicus , dont la 
mort funefte fit verfer tant de lar-, 

î Sueton de yitis Ca^far,, 
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mes aux Romains , avoic compofé des 
Comédies Grecques^ 

Caligula àmbitionnoit la gloire 
d'être TOrateur de fon fiécle le plus? 
accompli , & quoique peac-êcre cette 
prétention doive être mife dans la 
clàfle de Ces autres folies j on con- 
vient généralement qu il ne manquoîc 
pas de talent pour le barreau. 

Claude avoic compofé un grand 
nombre de volumes qu'il fit placer 
dans toutes les bibliothèques , il 
inïlitua même des fêtes pour y faire 
lire fes ouvrages, comme on Kfoir 
ceux d'Homère. 

Néron /compofa des Poèmes , & 
après la réputation de bon Muficien 
il ne rechercha rien tant que celle 
d'excellent Poëte. 

Titus, Tamour & les délices du 
genre humain , cultiva les Mufes 
avec ardeur & écrivqit avec facilité 
en profe & en vers. 

Adrien fut un des plus habiles Lit- 
térateurs de fon fiécle ;" on ne peut 
lui reprocher que d*en avoir tiré va- 
nité, & de n'avoir pas toujours aflez 
refpeâié fon rang. , 
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Marc-Aurele remplie le vœu de 
Platon qui defiroit , pour rendre les 
hommes heureux , que les Philofo-, 
phes fulTent rois ou les rois Philo- 
ibphes. 

Tous ces Princes amis des Lettres, 
ou plutôt gens de Lettres eux-mê- 
mes y ne pouvoient manquer de les 
protéger: auffi formerent-ils en peu 
de tems plufieurs établidemens mi- 
les : Augufte établit une bibliothèque 
publique à Rome , ain(î que des corn- 
pats Poétiques. Claude augmenta du 
double le mufcum d'Alexandrie cette 
retraite fi glorieufe pour des gens de 
Lettres. Vefpafien tonda des chaires 
qu'il dota magnifiquement. Malgré 
une faveur fi décidée les Lettres dé- 
clinoient fenfiblement &, ce qu'on 
a peine à comprendre , c'étoit à Rome 
le centre des grâces & de la faveat 
que cette décadence fe laifToic mieux 
appercevoir. Cherchpns-cn les caufes 
en fuiv^nt la même méthode que 
nous avons obfervée dans les articles 
précédens. 

Les gens de Lettres , durant l'épo- 
qfte dont il s'agit ici , qui jouirent 
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die la faveur la plus décidée , furent 
les Grammairiens ou les Littérateurs* 
£n voici la raifon. Tout le monde fe 
piquoic d'érudition à l'imitation des 
Empereurs , ceux pour qui les Let- 
tres avoient le moins d'attraits , 
n'a voient garde de le faire paroître , 
de peur de pafler pour des hommes 
groffiers & fauvages. On n'ofa plus 
le montrer, foit à la promenade , 
foit en vifite , foit à table , fans être 
accompagné d'un Homme de Let- 
tres. Or les Grammairiens femblent 
avoir été les plus- propres à remplir 
ces fortes de places par l'univerfalité 
de leurs connoiflances , & par l'efpc-î* 
ce de jurifdidion qu'ils exerçoient 
fur toutes les produélions de Tefprit : 
c'étoient autant de bibliothèques vi- 
vantes où l'on pouvoit toujours puî- 
fer des connoiflances nouvelles ; il 
n'y avoir qu^à les laiflèr parler. Re* 
marquons encore que leur profeflîoii 
& leurs leçons n'ayoient rien qui pût 
bleffer l'amour propre de ceux oui les 
écoutoient. Un homme en place , 
s'il n'eft Philofophe lui-même^ trouve 
mauvais qu'on veuille lui apprendre^ 
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a penfér ou à parler. Mais il cédera 
volonciers à un homme du tnécier le 
léger avantage d'avoit la iriéitioire 
mieux fournie & plus heureufe. D ail- 
leurs la Philofophie & même la Rhé- 
torique ne fe bornent pas à la fpécu^ 
latioAs^ elles demandent des adtions 
conformes aux paroles & veulent être 

rratiquées par celui qui commence 
les apprendre , ce qui les rend im- 
f^érieufes & gênantes : au lieu que 
es belles- Lettres n'obligent à rien; 
on en prend ce que I on veut 9 & 1 on 
n'eft jamais forcé d'en faire ufage. 
Il n'eft donc pas furprenant qu'elles 
f uflent devenues l'étude principale Se 
dominante dans un fiécle où chacun 
ne paroiffoit occupé qu'à fe procures 
du plaifir ou à s'jétourdir fur le mal- 
heur, de fa fituation prcfente. Une 
autre caufe vint fe joindre à celles 
que nous venons de rapporter. La 
Rhétorique , comme noiis le dirons 
plus bas , étoir devenue babiilarde , 
Se prefque impertinente : la Philolo- 
phie étoit chagrine & fufpedte : la 
Littérature étoit encore faine & fans 
danger. La profeflîon de Littérature 
apparterioit prefque exclufivement i 
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la nation Grecque , i ^. parce que les 
Lettres avoient pris naiflance chez 
elle & h'àvoîent jamais ceflë d'y être 
cultivées : i^. parce que la langue 
Grecque ctoit regardée comme celle 
de Térudition & des Mufes : 3 ^. parce 
qu'il croît împoflîble d'être favant 
fans poflcder parfaitement cette lan- 
gue : 4^. parce que dans tous lesgen- 

^ res elle ofFroit un plus grand nombre 
de modèles, & des modèles plus par- 
faits que la langue latine , qui n'a- 
voit eu qu'un éclat paffager. Les Ro- 
mains eux-mêmes avoient une fi mau- 
vaife opinion de leur langue qu'ils 
écrivoienten Grec les ouvrages qu'ils 
vouloient faire pafler a la poftérité. Ci^ 
ceron avoit écrit en cette langue Thif- 
toire de fon Confulaf : l'Empereur 
Claude 8c le Céfar Germanicus s'en 
étoient fervis , quoiqu'ils touchaflenr 
encore l'un ôc l'autre au plus beau fiécle 

^ delà langue latine. L'Empereur Marc* 
Aurele confia à cette même langue 
fes reflexions fur lui-même. En un 
mot la langue Grecque étoit cenfce 
la langue Ses gens de Lettres , de 
quelque nation qu'ils fufient. De-U 
ce préjugé fi avantageux pour les 
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Littérateurs Gcecs : on é toit 4i'po^û. 
a leur accorder toute forte de mérite, 
par l'extrême focilité qu'ils avoient i 
s'inftruire. D ailleurs doués d*un ef* 
prit foaple ^ d'une éloqa^çx;^ ^^^' 
f elle Se remplis d^ la plus grapde 
confiance , pouvoi,çïit-iU ne pas fe 
tendre néceflaiceidans unf ville telle 
que Rome ? La confidération qu'ils 
y acquirent excita, la jalou(îe des gens 
de Lettres Romains 3 qui cherchèrent 
inutilement a les rupplanter : noua 
trouvons cûs difpoûtions bien expri- 
mées dans une fat/re de Juvenal. 

» , . . Non poIFuixi &rre quirices 
Grscani urbeni .... 

Hic Andio illtf faxâo hicTralllbus auc Alabandis 
Bfquilias diâum||^e(>ecuacà vimine coUem 
Vifcera magoarum domuum Dominique fucuti» 
ïngenium velox , audacia petdica > ièrmo 
PcomptUs 8c Ifeo correjiiior ^ ede qutd itluiri 
Edèputef quciDvis boznikie«Ti fecùm auulir adnoi; 
Crammatictts,Rhetor«.Gcomecxes> Piâx>r« Aliptçs 
Augur,rch7nobaces«m.edicuâ,inagus, omnta Qovic 
Gr jculus efuriens , in çcelutn , juiTètis , ibic. 

Le Palais des Empereurs fe rem- 
plit de Littérateurs Grecs ; il en fut 
de même de toutes les maifons con- 
fidérables de Rome , mais la faveur 
exceflîveà laquelle ils parvinrent , 
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prodùiCt & hâta la ruine de leur pro« 
leflion. Pretnieremenc elle fut pour 
eux une fource de diftraâions ou plu?* 
toc de diffipationsj ils perdirent en 
Tifites un tems qu^ilsauroientdûconr 
facrer à la réflexion & à la leAure : 
de toutes les études, celle qui de- 
mande le plus de Ipiik & d'applica- 
tion eft fans contredit l'étude da 
Gratntnaif ien ou Philologue , à caufe 
de rifnmenftcé des matières qu'il em- 
braflfe. Comme cette profeffion fup- 
pofedes connoiiïances dans tous les 
genres ; il ne fuâit pas d'avoir reçu 
de la nature les difpofitions les plus 
heureufes ^ il faut néceflairement 
pâlir fur les livres & fuivant l'Oracle 
rendu à Zenon/^ , acquérir la couUur 
dis morts. Il eft impoffible d'être tout 
à la foisJiomme de Lettres tsC Cour- 
tifan. 

Une autre caufe, non moins fu- 
nefte aux progrès de l'érudition , fut 
le mauvais choix des matières fur 
lefquelles on s'exerça communément. 
Ce ne fut plus à l'utilité qu'on re- 
garda, on n'écouta que les mouve- 
mens d'une vaine curiofité. Les Em- 

* Ut mortuis concoloi ficrct. 
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pereurs & les grands fe plûrentàtour- 
menter les Grammairiens par des 
queftions bizarres*, dont la folution 
écoit quelquefois impoflible, & ne 
devoir jamais , quoiqu'ilpût arriver, 
payer la peine qu'elle exigeoit. Il n eft 
pas furprenant que des Princes , qui 
connoiilbient mal le prix du travail 
& du tems, craigniffent fî peu d*ea 
abufer y tuais il eft fâcheux que des 
hommes capables de rendre des fer- 
vices eflentiels , & de contribuer aux 
progrès de Tefprit humain , fuflent 
contraints . d'exercer leurs talens fur 
des fables arides : il eft peu d'hom- 
mes y peu de fages mêmes que le 
torrent de la mode n'entraîne , ou 
que Tefpoir des rccompenfes ne fub- 

*Nam& Grammaticos, quoi gcnus ho- 
niinum praecipue > ut diximus , appecebat 
( Tibciius) ejufmodifcrdquscftionibus expc- 
riebatur : quA mater JiecubA : quod Achilli 
nomen inter virgines fuiffet : quid Sirènes cm- 
tarefintfolità, Sucton. itiTibcr. 

Omnes profeffôrcs & honora vit & divitcs 
fccit ( Adrianus ) liccc cos quacftionrbus fcm- I 
per agitavit. Et cum ipfe autor cfTet ut muld ^ 
ab eo triftcs recedcrçnt , diccbat fe graviter , 
ferre C\ qucm triftcm videret. Spartian. \a 1 
Adnaji. p. II, ' 
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jtigue : le plus grand nombre des 
Grammairiens abandonna la faine cri*- 
îique pour s occuper de bagarelles t 
dès lors ceux qui ne favent point dif- 
tinguer les arts d*avec les abus qu'en 
font les Artiftes , regardèrent la Gram- 
maire avec mépris & s'efforcèrent 
d'en montrer le danger & le ridiicule. 
Des hommes quiconnoiffoientle pri}ç 
du tems voyoient avec indignation 
des Etres raifonna^les facrifier une 
partie de leur vie à des travaux qui 
ne les «endoient ni plus fages, ni 
meilleurs. Seneque * eft un des Au- 
teurs qui s*ell le plus fortement élevé 
contre la Grammaise » ôc ce ^ qu'on 
nommoit alors Tétudô' des Arts libé- 
raux : c'efl; que de fon tems cette étude 

* Plus fcirc vdlc auana fit fatis intcmpc- 
tantiaz geuus ed, Quid quod ifla liberalium 
Artium confedatio moleftos , verbofos in- 
tempefttvos , fibi placentes fact^, ôc ideo 
non difcemes neccflaxia quia fuDcrvacua di-' 
diccrunt. Quatuor tnillia Ubrorum Dydimus 
Grammaticus fcripdc , raifcr fi tam multa fu- 
pcrvacua Jcgiflct. Ta bis libris de patria Ho- 
xncri quxtirur , in bis de JErxx matre vcrâ : 
in bis iibidinofior Anacreon an cbriofior vi- 
xcrit , in bis an Sappbo publica fuerit & alia 
fyiX erajatc dedifceada fi fcires. Sen* £pi(l. S8, 
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comtnençoit à s'avilir & àfe corrom- 
pre : mais Seneque enveloppe dans fa 
cenfure laconnoillance de Tantiquiié, 
THiftoire & les Mathématiques, com- 
me Vil eût formé le projet de fonder la 
Philofophie fur les ruines de toutes les 
autres profeflSons : peut-être devroit- ' 
on lui pardonner cet excès , fi ce qu'il 
defiroit ctoit poffible , c'eft-à-dire, 
fi Ton pôuvoit devenir tout d'un doup 
Philolophe fans préparation & fans 
études préliminaires : (i la Philofophie 
croit une fcience ifolée , dont le do- 
maine (ut féparé de celui des autres 
fciences par. des limites &ciles à re- 
connoître : mais» s'il eft vrai qui! y 
ait une iiaifon intime & nécellaire 
entre toutes les fciences * , de forte 

* Mirum vîdebltur imperîtis pofTe nata- 
ram tancum numerum Hodbiaaram perdifcc- 
re : cum aucem animadvercerint omnes didi- 
plinas incer fe conjonâionem rerum & corn* 
iminicacionctn faabere, fie ri po (Te. facile cre- 
decur. Encyclios enim didipiina uc corpus 
uoum ex his membris cfl compofita. Itaqae 
quia teacris ascatibus erudicionibus vaiiis 
inl^ruuntur , omnibus Licteris agnofcuDt 
cafdem notas communicationemqoe omnium 
didiplinarum & ea re facilius omoia cognof* 
cunc. Vie lib. i« 
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que^Ton ne, puilfe exceller en une fans 
are au çnoins initié dans les autres : 
fi la Philofophie s'écend auffi loin que 
la vérité , fî elle embrafle , pouc 
^infî dire , l'étendue des Etres : ne fe- 
roic-çe pas VofFenfer & la déprimei: 
que delà faire fervir à décréditer quel- 
que genre de Littérature que ce foie 
parla feule raifon que le plus grand 
nombre de ceux qui l'exerceroient , 
s'en acquitceroienc mai 8c auroienc 
perdu de vue le vrai but de leurs 
travaux. Mais tel étoit le défaut de^ 
Philofophes de ce fiécle j ils fe ren- 
fermoient dans un cercle étroit , Çc 
blanloiçnt indiftin'^etnent tout ce 
qui paroifloit s'en écarrer ; & rien 

!?eut-être , ne nuifit davantage à la 
^hilofophie elle - mênie. 

La Philofophie, dans fa vraie figni* 
fication , eft lart de connoître la vé- 
rité & dç nous préferver de l'erreur ; 
elle.eftauflî étendue que les facultés 
4e nptre apie, puifqu elle eft occupée 
à en diriger les opérations. Taures 
les matières qui font foumifes à l'ef- 
prie humain font donc en un fens du 
l^elForede? la PliilçfbpHie ; cependant 
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on a donné ce beau nom exclufive- 
mencdans difFérens fiécles» à des étu- 
des , ou à des objets difFérens. Dans 
le premier âge de la Philofophie , elle 
étoit bornée prefcju'entierement â 
rétude de la Nature ^ & elle fe con- 
fondoicavec la Phy(rque. Le fpeâacle 
du ciel , Tordre des wifons & toutes 
les produâiions naturelles ^ ne pou- 
voient manquer d attirer & de fixer 
l'attention des premiers Sages. Ils fe 
livrèrent a cette étude avec une ar- 
deur proportionnée à la grandeur des 
objers; ils fe flarterent long-tems de 
percer le voile qui dérobe la nature 
a nos regards , Se ils enfantèrent un 
grand nombre de fyftêmes fur la for- 
mation du monde. Ramenés dans 
la fociété civile par des motifs de 
bienfaifance Se d'humanité , ils exa-* 
minèrent la nature des liens qui unif- 
fentles hommes entr'eux, & s'appli- 
quèrent à leur donner des loîx. La lé- 
giflation vint donc fe joindre a l'étu- 
de de la Phyfique , Se fut auffi com- 
prife fous le nom de Philofophiô. En- 
îuîteon fentit qu'il étoit encore* plus 
utile & beaucoup plus court de fe for- 
mer foi-même , que de travailler i 

former 
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former les autres, que chaque homme 
avoit au-dedans de lui même des 
principes difcordans qu'il devoir ré- 
gler & maintenir en paix pour fe ren- 
dre heureux ; de-Ià la Morale : enfin 
la néceflité d'attacher des idées nettes 
& précifes aux mots donc on étoic 
obligé de fe feryir , donna nai (lance 
à la Logique ^ ces quatre fciences> la 
Phyfîque , la tégiflation , la Morale 
& la Logique furent comprifes fous 
le nom de Philofophie , & en furent 
regardées , par le plus grand nombre ^ 
comme le fondement & les parties 
conftitutives ; mais ceux qui connu- 
rent le mieux la Philofophie ne l'at- 
tachèrent à aucun objet particulier & 
exclufif 9 ils n'eurent garde de lui 
prefcrire 'des bornes; ainfî Socrate 
philofophoit avec toute forte de per- 
fonnes & fur toutes fortes de fujets : 
fôn école n'étoit pas moins propre à 
former des hommes d'Etat , d'habiles 
guerriers, de bons pères de famille, de 
vrais amis>des Artiues éclairés,que des 
Philofophcs , proprement dits. Ainfî 
la Philofophie de Platon roule fur 
toute forte de fujets indifféremmenc 
& n eft , pour ainfi dire , qu'un inf- 
//. Farde. O 



J14 L* Homme 

trument propre à éclairer refprit & J 
Tempccher de fe méprendre fur quel- 
que objet qu'il porte fes regards ; fes 
Dialogues^commè je Tai établi ailleurs 
en me fervant d'une comparaifon fa- 
miliere> ne font autre chofe que les lu^ 
nettes de la raifon. Ainfî Ariftote n eft 
pas unPhilofophe moins profond dans 
fes Traités fur laPoëfie & fur TEIo- 
quence que dans ce qu il a écrit fur le 
ciel & fur Tame. Les deux écoks qui 
reconnurent pour leurs fondateurs 
Platon & Ariftote , l'Académie & le 
Lycée , ne mirent point de bornes a 
leurs recherches ^ elles embrasèrent 
Tuniverfalité des connoiflfànces. Mais 
celles de Zenon & d'Epicure fe rcf- 
traignirent, la première à ce qu'on 
regardoit communément ODmme les 
quatre parties de la Philofojphie ^ la 
féconde à la morale & a la Phy& 
que. Les premiers Romains qui s'é- 
toient appliqués à la Philofophie les 
Ciceron , les Varron , les Brutus , 
s'attachèrent à TAcadémie ou au Ly- 
cée , parce que ces feftes croient plu3 
convenables à des hommes d'Etat & 
plus favorables à l'Eloquence * dont 
*■ Minus iodulfçruac eloqaentiap ftoici vc- 



DE LeTXÏIES. 3Ï5 

ils avoiént fur-tout befoin. Le chan- 

{;emcnt qui bientôt a|)rrès atrîvâ dans 
e Gouvefftement , fit triompher les 
deux autres feâres. La Cour tfAugufte 
& toutes les âmes énervées & diflo- 
lues, cttibrtffrént lafeéie d'Epîciire 
qui prcchoît la volupté. Lés âmes 
vraiment Romaines , tes' pattifans 
rirides de la liberté & de îa Vertu , . 
marchèrent à lar fuite de Ca'ton * fous 
les efnféignes du Porttque : cetre fèdle 
par fon auftére fierté avoitutie grande 
an^lègie avecl'ancieii efprit Romain : 
U^ Curiu^s j les Dçcius , fes^Fabricius 

» - ■■■'*. 

terfesii'fëd cam hoàeftà Tuafertmc tùrà in cdlll- 
gendo prebandoquB {»latimdrà. vaiuefunt te- 
bjus tamen roagh qiiaf|i ( ki- <|iiodr fane ;âoiï 
^uas^îverunc ) ôracioQC faagi^£ci. <^uiotil. 

' ^ .~. : Hi mores lia^c duri irampta Çatonis 
Seâa fuit fcrvarc moduni*Hiiete<jue* tcnerc 
Hatbraraqaefèqui[^tria?qiï6 ÎRïj^etidère t ita'tti 
l^ecfibi dd toti' geoitom fe cretïesetmiHidd ' 
Huiç epulœ. vlciUç'famcn^ ip^tii:fflie pçaates; 
Sômmovifle Kicmem tcdo. pfcdoUque yçftiSî 
Hktam membra fupét Romani im>teQûiritis 
Induxiâe togam venetis huiç maximus, u^js 
Progcnics : utbi ^atet cit utbicjùé'îttaHtus 
Jttftitiae cultor rigidi 'ïbrvato)f fepbcftS ^ ' 
In comitiune boaas>nullôfque Caconiisin adW 
Surj£pfit pactemqttt tolit fibi nata voluptas,^ 
Lucan. Pharf. lib. x. " 

Oij 
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avoient été de vrais Scpïcîeiis , long^ 
xetns avanjt qa pn eà% entendu ps^rlec 
de Philofgphie à Rome. Il n'eft donc 
pas fur prenant que cette fe6ke acquît 
prefque fubitement à l^ome un fi 
grand nombre ^e partlfans zçjiés , & 
qu'elle obfcurcît tellemenc toutes les 
autres > que le mot de Phiiofophe ne 
défignât autre chofe qu'un Stoïcien. 
Plus cette kÛQ avoir de partifails & 
plas elle exçitoit la perfécution. Des 
tnonftres paitris de iang 6c de bou^i 
tels que Caligula , Néron , ppmitien, 
Çar^calla , te déchaînèrent avec fu- 
reur contre une Tede qui combattoi| 
le vice Se qui enfeignpir à braver la 
mort. * Tout Stoïcien étoit par état 
un homme libre y Se un homme libre 
dans c6 tetns nialheureu^, étoit un 
rébelle. Les principaux Stoïciens fu- 
rent fpxcés defadonner laimort, les 
autres furent à diverfes reprifes con- 
damnés aux fers ou à TexiL Ces per- 
fécutions pafTagères, fnçapablef.dé'r 

^ Qui ipori didicit fervire dédidicit , fa- 
pra omnem potentiam eft , certc extra om* 
nçm : quid ad illum carcer & cuftodia & 
cl^uftrâ i liberum pftium babet^ ^cpcc, 
Epift, AO. . ' 
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teindre la fedie , lui devinrent pour* 
tant funeftes ; elles effarouchèrent ^ 
en quelque forte , les efprits & lés re-- 
cirèrent de la fpéculation & du rai- 
fonnemeût pour les tourner vers la 
pratique & les exhortations. Pour 
faire conjioître en quoi confîfta ce 
changement ^ il eft necefTaire de faire 
quelques obfervatibns. Il y a deux 
méthodes de traiter la morale ^ » K 
première ftride &; rigoureufe cotofifte 
à définir exactement cous bs termes 
dont on fe fert , à dîfcuter la nature 
de rhomme & celle de fQ$ devoirs ; 
à montrer ce que c'eft que la vertu , 
s'il n'y en a qu'une ^ ou s'il y en a plu- 
fieurs> m quoi elles différent , & en 
quoi elles le relTeinblent j c'eft-là la 
méthode;fci#riti/tque<v la même donc 
s'étoienr feryis les -anciens Stoïciens. 
L'autre méthode fuppofe toutes ces 
Guettions réfolues, & regardant les dé- 
finitions générales comme des prin- 
cipes facrés & inconteftables , elle ne 
s'occupe qu'à prefcrire à chaque état 
& i chaque particulier fes obligations 
&fes devoirs, elle ufe moins d'ex- 

* Yidcndus Softcca Epift. 94, f s- 
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pUcacions & de raifonnemens que de 

{)réceptes & d*exeniples , elle ne par- 
e pa$ d Tefprit mais au csur , en un 
jnotjfoabuteft moins d'cclairer & 
de convaincre.quede touchée ^d'en- 
flamjner ; xelle fut la méthode des 
Stoïciens des derniers tems. Comme 
ils fe voyoient (ans ceiTe ou entourés 
^'ennemis > de délateurs & de bout- 
rfags V ou amoroés par des hommes 
vils & coxrompus ^ ils étoient forcés 
de veilbr aietetuiveoietit^ur leurs 
%â;ioa6 Se (m leurs paroles , pour ne 
pas tomber dân&un>dés deux préci- 
pices, fans ceâe ouverts à leurs côtés: 
plus le feiitier fétqit gliâanc & plus 
ils avoienr befoia de réâetiôn & de 
courage : Timage de la 'mort toujours 
préTente à leurs- ]MBt|X v hMn ^de les in- 
timider leur inrpirx>u'<del'àùdàce & 
les empoTtoit ;^uel^i}H^âjfk' - au-deU 
des juftes homes* T^l ùtt^ Courfwr 
.généreux s'anime à Ja rue^ dé f^nne- 
mi & s'élance fiecememau plus fort 
de la mêlée. 

.... Tum fi qua fonùoi pcociil atma dedere 
Scare loco nefcit « micai: aurifias 6c ttïxnic artas 
Cotleâumque premeus yolvic Tub oatibusignem. * 

* D«m aliad agit Yirgilius Doftcr defcrip- 
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Dans une femblable pofitîon , on 
fie s'arrètoic pas à difcuter des quef- 
tions abftraites Se épineufes , à fui- 
vre une longue chaîne de raifonne- 
niens fpéculatifs , on couroit aux ar- 
mes, on fe difpofoit àfoutenir Tôra- 
ge dont on fe voyoit menace ; on 
cherchoic des exhortations & des en- 
couragemens pour foi & pour tous 
ceux qu'on voyoit expofés aux mê- 
mes périls. La République y gagnoit 
peut-être, mais très certainement U 
Philofophie y perdoit beaucoup j on 
n'eut plus ni le tems de rien appro- 
fondir , ni Tefférance de reculer les 
bornes de la raifon humaine : & voilà 
fans doute pourquoi les Romains , qui 
avoient montré tant de goût pour U 
Morale , n'y firent cependant au- 
cune découverte confîdérabie ^ car 
ils ne furent les fondateurs d'auduiie 
fede , & ils laiffèrént la Philofophie 

fîcyirum fortem. Ego veto non aliam ima* 
ginem magno viro dederim. Si mibiCato ex* 
primendus iater fragores bêllorum civilium 
impavidus & piimus incelTcns admotos jaiif 
cxcrcitus Alpibus, civiliquefc bcllo fer«;ns 
obvium , non alium illi affignaverim vultum 
non alium habitum< Sencc. Epift. <> ç . 

Oiv 



aumcmè point où ils Ta voient trou- 
vée chez les Grecs , fi même elle ne 
• dégénéra pas entre leurs mains. La 
. Philofophie réduite par la Politiqiie 
aux confeils & aux préceptes , devine 
trifte & ftérile , & bientôt elle dégc- 
néra en Déclamation : ce défaut fe 
fait fentir dans les ouvrages de Sene- 
que & d'Epidkete , ouvrages d'aillears 
remplis d'excellentes maximes. Quand 
on çefla de dire des chofes fortes & 
profondes 9 on voulut en dire de 
neuves & de furprenantes : on exalta 
jfon imaginatio^n , on ouvrit une 
grande bouche pour ne donner que 
du vent. Mais (î les Romains n'ajou- 
tèrent rien aux découvertes des Grecs 
en Pfailofophte ^ on ne peut du'moins 
l^ur refufer la gloire d'en avoir fait 
un ufage bien louable en Tappli- 

Sqant , comme ils firent , aux détails 
e la vie civile. Delà naquit ce corps 
de loix, qui fert encore parmi nous à 
maintenir l'ordre Ôc lunion dans les 
familles. 

Les Grecs ne connurent point 
la Jurifprudence > proprement dite , 
c'eft aux Romains que nous en 
devons l'invention , & c'eft dans les 
livres des Stoïciens que les Romains 
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puLferent Us principes fur leftjuels 
ils fonderenc cet admirable édifice. 
Lés deux premiers Jurifconfultes Ro- 
itiains Quinrus^ TuBero & Quincus 
Muçius Ssevola '•; étoient; l'un & laq- 
tre difciples du Stpïcîen Panétius , a 
qui'Ciceroneft redevable de fon 
Traîjcé de offiçiis. Leur exemple fut 
uhç règle pour ceux qui leur fuçcé- 
dçrent dans cette profeflîon ; ils pliè- 
rent puifer dans Vécole & dans les 
ouvrages des Stoïciens 3 les principes 
du droit . naturel & civij. Ils y trou- 
vèrent des décifions toutes formées 
fur toutes Içs matières , & n'eurent 

F lus d*autre travail que d'en faire 
application |aux cas & aux circpnf- 
tances qui fe préfenroient. On ne 
tarda pas à s*appercevoir dès avanta- 
ges que TEtat retiroit d'une feue qui 
travailloit fi elEcacement aa bon- 
heur des Citpyens , & voilà fans 
douté 'pourquoi les bons Empereurs' 
mirent à la faire fleurir autant d'ar- 
deur que les méchants en monrroienc 

* Antiftes Juris civilis & Stoicst do<^rîn« 
fedator. Aul. Gell. lib. 15. 

** Eruditus vir ex ftuiio Stoico. Ciccr. 
promuren. 

Ov 



pour la détruke. Diott obligé de fe 
dcguifer & de. fortir des limites de 
1 Empire fous le xegoe dé Domitien 
rentra triomphant à Rome, & monté 
fur lé char de Trajan , qui le chérit 
toujours conjme le meilleur de fes 
amis. Antonin Pie fonda une chaite 
de Philofophie Stoïcienne à Rome,' 
& Marc Aurele , déjà Empereur , ne 
dédaigna pas d'y aller prendre de$ 
leçons. 

Il ne faut donc pas être furpris que 
les feftes d*Epicure & dii Portique 
ayent triomphe à Rome de l'Académlô 
& du Lycée. Dans un Gouvernement 
qui n*avoit rien de modéré , & qu'on 
pouvoir regarder comme le centre 
des voluptés &c du défordre | il étoit 
difficile de garder un jufle milieu : 
ou Ton cédoit au torrent y ic dans ce 
CAS la fedke d'Epîcure * ofFroit de 
grandes commodités , puifqu'elle ne 

Î)rëchoit en apparence que la volupté, 
'Athéifme Se le repos , ou bien il 

* Epicnri diflîplina multo celebrm fcnn 
per fuit quam cœcerQium : non quia veri ali- 
quid adferat fed quia multos popolareoo* 
mta volupcatis invitât : oemo enîm non m 
Tuiapionus cft.Lad. lib. 3. divin, cufl. 
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falloir nager fans relâche contre le 
cours de Teau , fermer toutes les por- 
tes de £on ame au plaifir & à la crain- 
te , en un mot , refter inébranlable , 
quoique dans une fituation violente j 
& l'on nerouvôit guères alors s'em- 
pêcher de le jetter dans une fede qui 
faifoit confifter le bonheur unique- 
ment dans la vertu > qui rendoit Thom- 
me indépendant de tout ce qui Tenvi* 
ronne,qui regardoitla volupté comme 
un poifon dangereux , & qui prcclpit 
hautement le mépris des richefles, des 
honneurs de la mort. Dans la Grèce , 
au contraire , c'èft-à-dire , dans la 
vraie patrie des Lettres où Von jouif- 
foit d'un calme prpfond & d*une dou- 
ce tranquillité, où le 'goût de la Cm* 
plicité, de la frugalité' & de la mo- 
deftie , fe faifoit encore remarquer , 
l'Académie & le Lycée furent tou- 
jours le$ écoles dominantes .& foitr- 
ûiffbient des hommes diftingués, tel* 
que Pliitarque , Gallien 8c Alexandre 
d'Aphrodiféô. Cependant il s'en fal^-, 
loit bien quelles confervalîem ku& 
première fplendeur. Deuxçanfes par^i* 
ticulicres cont ribuerenr à accélérer' 
leur décadence. La preitilere fut iiii 

Ovj^ 
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goût cxceflîf pour rérudition. Ce gen- 
re d'étude qui étoit devenu immenfe 
par la prodigieufe multiplicité des 
bons ouvrages , l'emporta fur le goût 
de la méditation. On travailla prin- 
cipalement à orner fa mémoire , & 
Ton crut qu'on auroit plutôt fait de 
fa voir ce que Platon & Ariftote 
avoient penfé fur une nxatiere qae 
de rexaminer foi-même pour en por* 
ter fon jugement. L^eftime , jufte- 
ment méritée , mais exceffive , qu^on 
eut' pour les anciens Auteurs ^ nuifit 
au développement des facultés \iata- 
relies : on traita la Philofophie avec 
Tefprit de la Grammaire ; les Traités 
firent place aux Commentaires 8c aux 
DifTertations. On s'appliqua unique- 
ment a mettre de l'ordre Se de la con« 
venance dans les difFcrens fyftême^ 
des Anciens. On eîiercha le raoyea 

* Quare cum fapere , ii éft , vcritatcm 
^nxtcTC omnibus m ianacum^fapieDtiam £bi 
adimuot qui fine ullo jiidicio inventa majo- 
rtun probanc & ab aliis pecudum more du« 
cuntur. Sed hoc eos fallit quod majorum no- 
jnine pofito non putant fieri pofle ut auc Ipfi 
plus (apiant quia minores vocancur , aut illt 
oeiipuerinc quia majore^ nominantur. Lac* 
tanr, Ub« %. divin, inft» lib, S» 
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de les concilier & de ne faire de 
tous leurs fyftêmes^ifparaces , '& di- 
red:ement oppofés qu*un feul & mê- 
me fyftême , qu'une fe£te unique à 
laquelle on donna le nom d*Ecle£ti- 
que. Comme la vérité eft une , & que 
tous, les Philofophes , de quelque 
fe<^e qu'ils aient été, ne font que les 
interprètes de la vérité , on voulût 
faire tomber les noms d'Académi- 
ciens , de Péripatéticiens & de Stoï- 
ciens ; noms qui fembloient perpé- 
tuer la difcorde dans une ramiUe 

u'oo regardoit comme la même. 

le projet qui » dans la fpécuji^tion , a 
quelque chofe de fpécieux , mais qu'il 
eft impofEble de realifer ^ ne remplit 
pas encore les vues pacifiques des 
Eclediques : leur efprit conciliateur 
entreprit d'allier aux fentimens desî 
Philofophes les folies des Poctes , 
les extravagances des religions , les' 
rêveries des enthotifiaftes , & de, 
cômpofer de ce bizarre aflembkge 
un monftre de Philofojphîe bien plus 
propre à égarer la raifon qu'à l'é- 
clairer. 

L*autEe caufe qui contribua le plus 
au déclin de la Pbilofophie, fut le 
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mélange qu'on en fit avec la Rhécorî- 
que : reprenons lejlchofes de plus haut. 
Les anciens Philofophes, comme nous 
l'avons dit , ctoient fort éloignés de 
regarder Tétude de l'Eloquence com- 
me étrangère à la Philofophie j on 
en vit quelques-uns, non-leulement 
publier des Traités fur rEloquence , 
mais faire profeffion de l'enleigner, 
fur-tout lorfque l'ufage de la Dé- 
clamation eut commencé à s'intro- 
duire » & que les Rhéteurs négli- 
geant la folide érudition eurent tait 
dégénérer leur art en une école d'im- 
pudencerCen étoit fait de TEloquence 
Il les Philofophes ne lui eulTent tendu 
les mains j mais ce procédé devint fu- 
liefte a la Philofophie dans les tems 
poftérieurs , comme nous allons voir. 
Les premiers Philofophes qui avoient 
joint l'étude de l'Eloquence à celle de 
la Philofophie,connurent la nature de 
ces deux arts , &: les fervices mutuels 
qu'ils pouvoient fe rendre j mais ils 
connurent auffi leurs limites & les 
jufles bornes qui les fcparoient } ils 
n'eurent garde de métapjiyfîquer dans 
un difcours oratoire , ni de déclamer 
dans un Traité de Philofophie. Leurs 
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fuccôfleurs ne fbrent pas fi réfervé^, 
ils confondirent tout : voici , fi je ne 
me trompe , la fource de cet abfurde 
& bizarre mélange. Les Philofophes 
s'attachèrent , comme les autres gens 
de Lettres, aux grandes maifôns de 
Rome j mais ils n'eurent pas toujours 
le benheûr de bien rencontrer y ils 
trouvèrent fouvent des fufets ineptes, 
qui ne recherchoient un Philofophe 
que par âir^cependaiit il fallut parler,& 
qui plus eft, parler Philofônhie devant 
des igriorâns, & lie ppini les ennuyet. 
Cctoit le plus; fouvèut astable Se fur 
la fin d*un grand repas que s'entà- 
moient ces fortes de difcùffibns Phi- 
lofoplîiques , & Ton joge arfément 
que ce moment n'ëtoit pas le plus 
favorable'} il Vagiflbit beaucoup 
moins de convaincre que d'amufer, la 
Rhétorique devoit par conféquent 
être d'uneinfinimeht plus grande ref- 
fource que la, Philofophie : le plus 
éloquent i c'eft-à-dixe , celui qui par- 
loit le n)ieux & le plus long-tems fur 
toute forte de fujets écoic regardé 
comme le plus grand Philofophe t il 
éroit en conféquetice le' plus tecjier- 
ché, parce qu'en effet c'étoitrhom- 



me qtti répondoit le mieux aux vueJ 
qu oA fe propofoic alors. Comme la 
morale eft proprement la fcience de 
l'homme, comme tout le monde cft 
à portée de fentir la vérité, de fes ma- 
ximes, & quelle ne fait que nous 
rappeller ou nou$ développer ce 
que nous avons mille fois éprou- 
vé j c eft fur la morale que rou- 
loient ces fortes d'entretiei^s; de-lâ 
le mélange de la Rhétorique avec la 
Philofopme : oh vit bientôt reparoî- 
trç refpécç amphibie * dés Sophiftes, 
que Socrate &. Platoti àvoienf autre- 
fois anéantie. Il eft^, vrai^, qiie ces 
nouveaux Sophiftes, n étoient ,ni auflî 
adroits^ ni aufti dangereux que les 
anciens. Le plus grand reproche 
qu'on pût leur faire ^ c'étoit d'avilir 
la Philofophie en la proftituant à des 
hommes indignes d'approcher d[e fon 
fanduairé & G^ là rendatK la- coin* 

* Sophiftarum gc'nus oefcio que pa^o 
mihi ( Philofophia loquitur) fuppttllulâvit, 
xieque mea abfoluce œniolans neque taroea 
penicus difcrepans^ fed ne Hippoccntaaiontm 
genus comppficam quiddam ac inixtum in 
medio SophiAicar & l'hilojtbphiae palabuA*. 
dum, Lûcian. in fugit. 



DE LetTÏIES. }L9 

Ekifance Se le jouec de rôpulence. 
e fuccès qu'eurent ces nouveaux So* 
i^hides dans les afTemblées parcicut 
ieres les enhardie à fe produire au 
grand jour , ils fe firent greffer des 
théâtres dans les villes & fe donnèrent 
publiquement en fpedUcle. Les Grecs 
n'avoient rien perdu de leur ancien 
goût pour l'Eloquence : dès qu'un So- 
phifte de nom avoit fait annoncer 
fon entrée dans une ville * le peuple 
allait à fa rencontre , on Tentouroir , 
on le^ conduifoit en cérémonie au 
théâtre * d'où il haranguoit laflèm- 
blée. Il falloir payer cette complais 
fance par des fréquens applaudiffe- 
mens j les Sopbiftes n'en croient pas 
moins avides que les Comédiens» 
Ariftide ayant été prié par Marc-Au- 
rele de prendre jour pour haranguer 
en fa préfence ^ ne confentità la de- 

^ Nam fimul atque Sophiflicum pallium 
afpexerint » ftatim ex eo velati ex magnete 
f erramenta pen^nt. Themift. orat. 4. 

*^ Sophifta Alexander profeâus Athenas 
extemporalem declamationem cupidîs eum 
audiendi eft poliicttus : intérim ad tbeatruzii 
in Cerami<:o( quodquidem Agrippum nomU 
natum cft ) congrcgati funt. Philoft. in 
^Alcxand. 
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mande de l'Empereur qu'à condi- 
tion qu'il lui feroit permis de placer 
dans L'auditoire fes Difciples ôc fes 
sTmis , à qui Ton laifTeroit la liberté 
de fe réparidre en applaudiflemens & 
«n acclamations. * Ce Rhéteur avoue 
au'il n*étoit pas le maître de retenit 
ion indignation contre ceux qui 
étoient lents a l'applaudir , & il fe 
vante publiquement d'avoir été plus 
admiré qu'aucun Sophîfte de fon tems* 
Themiftius n'eft pas plus modefte ** ; 
il dit que fes Auditeurs ne peuvent 
contenir leurs tranfporcs , & qu'à 
chaque période , il étoit interrompu 
par des acclamations Se des cris dé 
joie, *** Tout homme qui vouloir ex- 
citer ces applaudiflemens continus, 
devoir ne rien dire comme les autres 
hommes : comme il avoir â parler de- 
vant un peuple ignorant &: incapa- 
ble de fentir les vraies beautés , il 

^ Quantum poflènt ac vdlcnc fcfe ia 
plaufusac gratuiatîones effiindere. Philoft. 
de vit. Sophiffc 

** Nobis vcro quîs adhuc majores in con- 
cîonibus plaufus concitavit. AriA:. com. 5 . 

**♦ Vociférantes & exclamantes ad fi«guU 
qux à me dicuntur verba. Themift. orat. 4. 
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«e devoit chercher qu'à furprendre , 
<ju*à étonner par la fîngularité des pen*- 
fces,par la nouveauté des expreflSons , 
|>ar la hardiqflè des images & des figu- 
tes^&c fur-tout par la moUe& vaine har- 
monie des mors. Je laiffe à juger com- 
bien ces procédés étoient contraires i 
la Philofophie & même à TEloquen- 
ce. Tous les^ Sophiftes ne reflTemble- 
rent pas aux deux que je viens de 
nommer , il y en eut qui , guidés 
par la droiture Naturelle de leur ef- 
prit , Se par Vimiration des anciens , 
furent fe préfçrver du mauvais goût 
' de leur iiécle , & qui ramenèrent, 
pour ainfi cfirè*, les beaux jours 
d*Athenes au milieu de la décadencé 
univerfelle des efprits : tels furent 
Dion , t-ucien & même Julien ; & 
parmi les Pères de PÈglife S. Bafile , 
S. Çrégoire de Naziancfe i& S. Jean 
Chryfoftome, La langue Grecque s'é- 
toit :Cor>fervép dans la pureré, tandis 
que la latine qui s'ctoit perfeâionnée 
beaucoup plus, tard , ctoit déjà en- 
tièrement corrompue , c'eftqûe la 
première avoit toujours été regar- 
dée coninie la langue :f.,des gens de 
Lettres, de quelque patrie quiU fuf- 
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fent , & . que la dernière n'avoir été ] 
cultivée avec fuccès que pendanr un ! 
efpace de tems affez court & par un j 
peuple plus livré aux exercices de la ; 
gusrre qu â là culture dés arts. * La ^ 
corruption des mœurs , beaucoop 
plus grande à Rome que dans tout le , 
irefte de Tempire , .avoir encore con- \ 
tribilé à rafFoiblifTement des efprits 
& du goût. Ceft dans les provinces, 
& fur-tout dans la Grèce , que fe for- 
mèrent les derniers hommes qui firent 
honneur aux Lettres. Ils voyageoien^ 
enfuite a Rome jpbur s y montrer far 
un plus grand théâtre : mais ta plu^ 
part ne faifoierît que s*jr montrer & 
retoùrnoient dans la Grèce , où ils 
tnenoient un genre de vie plus con- 
venable à, leur état * * j ils y trou- 
voieht tout ce qui. peut favorifer 
rétude, du repos ,,^esTécompenfes 

* Ixciideat àlii rpîr'a:itia mollitis «r* 
Cieàa equidexn vifos 4ucdhc de marmore f ultas 
Orabuuc caufas melius cioeliaue meacus 
Defcribenc radio & furgencia ndera dicencj 
Tu regereiitiperiô p<^ulos Homane itiedienro 
Hx cibi etunc arces paçiaue impooere morem 
PiTCttt fubjeau & debelbre fUpecbos. Vlrg. iËneii 
lib. tf. : r 

** Confulendui L^cianus în Pcregrîno. p. i^ , p » 
Bc ix , edit. Sainitir, ubi Graphicc ûepiDgtcmorcsJc 
i^udia Gisecotum. 
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Se dés honneurs. Les v^Ies de la Grec9 
foumifesà l'empire Romain , avoienc 
confervé da moins,roit)bre de leur an- 
cienne liberté , le dr|É|^de s'alTem- 
bler , de fe gouverner^r leurs pro^ 
près ioix, ôc d'élire les Magiftracs, 
Comme toutfe traîtoit dans les aflçm- 
blées dri peuple j 1^ talent de parler 
CH public fut toujours en honneur & 
les Maîtres en cet art ne cédèrent 
d'être confîdérés & recherchés. Le$ 
Sophiftes diftingués ne pouvoienc 
donc manquer d'être accueillis : non«- 
feulemenc on leur donnoit le droit 
de Citoyens dans les villes où ils voij- 
loieht bien fixer leur féjour j mais on 
leur défëroit les premières Magiftra- 
tures Se les Emplois les plus hono- 
bles ; les ftatues Se les couronnes n'é- 
toient pas épargnées. La pofTeftion 
d'un célèbre Sophifte étoit regardée 
comme un bonheur înfigne , parce 
qu'en effet leur profeffion Içs mettoit 
à portée de rendre les plus grands fer- 
vices. La plupart d'entr'eux n'avoient 
point de patrie déterminée ; ils er-p 
roient de ville en ville pour répandre 
davantage leur réputation Se rçcqeilUr 
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plus d'applaudiflemens. Smyrne dé- 
truite de fond en comble par un 
tremblement de terre , dut en grande 
partie/on ré|abli(lement au bonheur 
quelle avoîwle poflTéder U Sophifte 
Ariftide j elle le qualifia dans fes 
monumens du titre de Rcjlauratm 
de Smyrne*. La ^Ic d*Anciocfae me- 
nacée d'une j^ufte punition , dé- 
puta le Sophifte Libanius vers Theo- 
dofe qui pardonna , car les Empe- 
pereurs ne fe montroient pas moins 1 
emprelTés que les Villes à favorifec 
les Sophiftes. Noq. cpntehç de leur 
accorder des immupités ôc des titres 
honorifiques , tels que ceiix de Cornus 
& de D)ics 'y iU rondearent dans la 
Grèce des Chaires d'Eloquence So- 
phiftique , & y attachèrent des re- 
venus confidérables. La Chaire d'A* 
thenes prit le nom de Thràne^ Se le 
Profefleur qui la rempliflfoit celui de 
roi de ^Eloquence. Ce font les ex- 
preffions de Philoftrate, l'Auteur qui 
nous fournit le plus de Mémoires 
pour l'hiftoire Littéraire decestems. 
Quand il parle d'un Sophifte célèbre, 

\ • . -, ^ 

' yphiioft. invit.SopIuft, 
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il marque les années de fon règne 
fuf le Trône Sophiftique d'Athènes. 
Rome elle-même fembla confirmer 
ces titres par un monument public. Le 
Sophifte Proaerefius 5 qui profeffoit 
TEloqueiice dans Athènes ,*ayant ha- 
rangué avec fuccès devant TEmpe* 
reur & le Sénat, fut honore d'une 
ûatue colloiïale avec cette infcrip- 
non : la Reine des villes au Roi de 
^Eloquence. * 

Tel étoit l'état de la Philofophie 
& des Lettres, lorfque la dodtrine 
Chrétienne, qui ne s'étoit d abord 
annoncée que par des miracles & par 
la pratique des vertus , vint difputer 
^^ux Philofophes & aux Sophiftes les 
avantages ce leur profeflion &c les 
combattre par leurs propres armes : 
il faut expliquer en peu de mots , 
avant que de finir cet ouvrage , quels 
furent fes principaux ennemis parmi 
les gens de Lettres ^ &: comment elle 
en triompha. 

Les Philofophes avec lefquels les 
Doâeurs , Chrétiens eurent le plus à 
difputer , furent ceux de la feâe 

* Eunap. de vit. 5ophift. 
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IcleAlque. Elle avoit pris nai (lance 
<^ans Alexandrie y & de-Ià s'éroic ré- 
pandue dans la Syrie , la' baSè A(ie 
ôc une partie de la Grèce : ces con- 
trées furent le berceau du Chriftia- 
nifoie ; nds premiers Doâreurs avoient 
été élevés dans les écoles des Eclec- 
tiques & imbus des principes de cette 
feâbe avant que d'embràflèr l'Evan- 
gile. Il eft certain que fi le Chriftia- 
nifme n'eût été afinoncé que comme 
une nouvelle fefte de Phifofophie , 
les Ecleâiques l'auroient reçu à bras 
ouverts y ils auroient placé J. C à coté 
d'Hermès , de Zoroaftre & de Pytha- 

§ore , en faifant fervir l'Evangile 
e complément à leur monftrueux 
fyftême. Ils ne pouvoient agir autre- 
ment fans renonceli'à leurs principes 
fondamentaux : car a quel titre des 
Philofophes qui faifoient profeflîon 
d'honorer la vérité , de quelque part 
qu'elle leur vînt , qui mettoient les 
Bracmanes 8c les Mages à côté des 
Académiciens & des Stoïciens , qui 
aflpcioient à la Philofophie tous les 
cultes & toutes les religions , qui 
non-feulement crQyoient aux mira- 
clés , mais qui fe vantoient d'en/aire 

. eux- 
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mêmes , & qui s'honoroient du titre 
de Magiciens ; à ^quel titre , dis-je , 
euflent-ils pu rejetter la dodrine Chré- 
tienne , u ceux, qui l'annonçoietic 
ne reuiTent préfentée que comme 
une fede nouvelle de Philofophie ? 
IAaïs les Pères ne pouvoienr , ni pe 
dévoient avoir cette condefcendance. 
Ils commencèrent par abbattre les 
faulTes dodrines, afin de préparer les 
efprits à la véritable doârine j Se 
voilà ce qui les compromit avec les 
Ecleâiques, que les principes de leur 
feâe obligeôient à défendre l'idolâ- 
trie. Remarquons ici combien l'ef- 
prit de cette nouvelle Philofophie 
lécoit différent de celui de i'anciennd. 
Les premiers Philôfo|>hes avoient éc*é 
perfccutés, parce qu*ils étoiçnt foupf- 
çonné^de.ne pas croire aux Dieux^ ^ 
& ceux«ci. étoieiït les plus zélés dé- 
fenfeurs du Pàganifme. U eft vrât 
qu'ils n'adoptoient pas la religion " 
populaire dans un fehs rigoureux èc 
à la lettre. "^ Ils ne le pouvoient fans 

^onjtigia, coenarîonés decmim omniâque 
' introduââ ad mnilicadinem imbecillicatis 
humanx & creduntuc ftaltifTiaie & plena 
IL Partie. P 
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renoncer non-feùleftient à laPhîlofo- 
phie^maisau fens eommun. Us. eu- 
rent donc recours aux allégories SC 
s-èfïcîrçoiem*dé moiitter Comment , 
fous le vôiie des fables ^ le$ anciens 
Sages aboient caché des myftères donc 
lai connoiflance étoit féfervée aux 
Philofophes , & <iaHl étoit à propos 
de dérober aux foibles yeux du vul" 
•gairc. * Les Ecleftiqués n'étoientpas 
les premiers qui euffent eu recours 

funt futilitatis & Çximmm leyitacîs. Balbos 
Scoiç.us apud. Cker. de nat. deon 

* Marcus Tcrcntius Varro Romanorudi 
dodiffiraus inplcx çonftitaît Thcolbgia gc- 
Dus, aicerum it^ythlcum feu populare , alcc- 
fam naturale poftremam civile : quornm 

Suidem illud i^ena; & thèatro iilud horoinibos 
yç viriç pptiflimpm rcrum pcritis , hoc de- 
nique civîtatibiis feu ihurtitodîriî accommo- 
d'atuni cft. Klytiiicom dcof^m gcnUS rem 
àbjcâam & irilcpi jducèbat Vàrro ( tcfto Au- 
ga(l. de civit. .bei A lib. ^..c. 5. ).in eofonc 
inulta contm ciignicacem Se. naturam ïtamoi" 
tal!umfifta*5 ib Hoc cnim cft ut Dcus alius 
ex femore Tit^aliu^ ex guttis fanguinis natus : 
.vdeoiquè îii hoc çmnia diis attribunntnr qu£ 
non modo in hominetn fed etiam in con- 
tempcilGmupi bonaipem çadere pofTmit. M- 
terum genus . feu naturalcm Theologiâin 
Varro unicc guidera cffc vcram at nimis 
abAïufam ^ lecondiçam quam ut à raulcitu* 
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tniix allégories } depuis long* tems les 
Stoïciens leur avoient ouvert cette 
carrière. Dieu dans leur fyftême n'é- 
toit que lame du monde répandue 
dans toutes les parties de lunivers » 
qui donnoit la vie Se le mouvement 
â la matière. Les premiers hommes 
difoient-ils , incapables de fe faire 
une idée nette de la divinité Ta voient 
féparée en plusieurs portions & lui 
avoient afligné des noms diiFérens, 
fuivantfes différentes fonélions. En 
tant quelle animoit la terre ils l-â- 
evoieiït appellée Ccrcs , en tant qu'elle 
étoit répandue dans la mer» ils la 

dioe capi polTct ccnfebat : itaquc rexpublic^ 
interefle arbicrabatur ut mcdium quoddam 
geDUS religionis intet Poetîcum & nacuraîe 
interjedum eflec qaod yulgi commodum ^ 
. aptûtn effet ingcnio atqac hoc iftud eft 
quod civile nomioabat. Mulca calva die vera 
quse vulgé fcrire non fit utile & quadam qua: 
tamerfîtaira fînt aliter tanien exiftimarepa* 
pulum expédiât. Expedîre igitur exiftimâbàt 
< Auguft. lib. 4,<c. 17. ) falli in religione ci- 
vitaces» quod dicere etiam in libxis rerum di« 
vinarum ipCe Varro non dubitat itaque quam- 
quam religionem Romanam deiFenderet non 
dubitabat confitcri , fi eam civitatçm novam 
cbndituerct , ex nacura? potius formula deos 
& dcorum nomina fe futile dedicaturuoa^ 
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«ommoienc Neptune^ & ainfi de tou- 
ces les autres divinités : les Poctes, 
ajoutoient-ils, pour fe mettre à la 

Î)ôrtée du vuJgaire, avoient couvçft 
a connoiffance de la nature de Ten- 
vèloppe des fables : la Théologie ra- 
menée à (a première origine ,n'étoit 
donc quela Phyfiologie ou la fcience 
de la Nature, Les Ecledkicjues adop- 
tèrent ces principes > mais au-deflus 
deTamedu monde, ils placèrent la 
Divinité fuprême , le Dieu ineffable, 
la . fource de la bonté , le vi iyalfh* 
L'atne du monde , dans leur fyftême, 
n'étoit que la féconde divinité , éma- 
nation ou produâiieb de la première , 
cHe participoir feiiiemenr à la Divi- 
nité. Cette ame dû monde fe pana- 
Î;eoit en plufieurs fubftançes , dont 
es princi^rales étoient les Génies ou 
Its démpps que les Ecleftiques regar- 
dèrent comme le? Mé4jiaceu|s entre 
la Divinité & l'homme ; c*étoit à eux 
qu'il falloir adreffer nos prières & 
lios facrifices, afin de parvenir pac 
leur Médiation à l'union intimé avec 
la Divinité, en quoi confîftoit le fou- 
y erain bonheur, ta fcience qui en- 
feignoit à nous rendre ces Génies i^ 
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tûrables fe nommolc Theurgie 8t fac » 
rcgatdée comme le comble^ de la fa^ 
gcfle & le fecret de la Philofophierf 
Obfervons encore une différence, 
bien remarquable entre les anciepsi . 
Philofophes & ceux donc nous par-. 
Ions. Les premiers avoient fait con-*/ 
fifter le bonheur de l'homme à pra*^ . 
tiquer la vertu , à remplir fes devoirs^: 
Se â régler fes pafliîons : ils n'avoient 
point pofé les fondemens de la Moral» < 
far la Théologie ou la fcience de la. 
Divinité , parce que leur raifon livrée 
à elle-même , ne leur fourniflbic 
point afTez de lumières fur la nature 
de l'Etre fuprème , & qu'ils ^uroient ; 
craint d'affoiblir la certitude, des prin- 
cipes de la morale en leur donnant .; 
pour bafe des vérités qu'ils n'euflent 
pii démontrer* Us vouloient qu'on . 
pratiquât la vertu , foit qu'il y eût 
des Dieux & des récompenfes pour . 
les Juftes après la mort , foit qu'il n'y 
eût rien dfe femblable , &c que tout 
finît avec la vie; parce. que la vertu 
étant la fanté de l'ame , pouvoit 
feule procurer un bonheur folide , 8c 
qu'il étoit aufli abfurde de fuppofér 
qu'un méchant fût jamais heureux ^ 

P iij 
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qTae de fuppofer qu'un homme coo- 
▼ert d'ulcères jouîc d'une parfaite 
fancé. Les Ecleâiques plus inftroits 
fur notre dépendance de la Divinité , 
& fur la neceflité de nous réunir à 
cette fource des êtres , autant que la 
foibleflfe humaine le permet ^ abufe- 
lenc étiangement de ces vérités, jen 
fubllicuanc le délire de l'imagination 
& des Dtatiques fuperftitieufes à l'art 
du tàilonnement & à la pratique des 
vertus. La Philofophie dans leurs 
nlains ne fut plus l'art d'épurer la râi- 
fôn ^ mais une école de preftiges Se 
:d& mauvaife foi. On fabriqua des 
miracles , on fuppofa dès écrits > la 
Critiqué & le bon feus fembloient 
bannis de ces écoles ténébreufes. Nos 
premiers Doâ:eurs combattirent avec 
avantage ces impofteurs^ ; mais obli- 
gés pour s'iiiftruire de leur dodrine 
de fréquenter leurs écoles ^ ils ne fu- 
rent pas toujours aâêz en garde con- 
tpe le mauvais air qu'on y refpiroit. 
Ils y puiferent la méthode des allé- 
gories qu'ils appliquèrent indiftinâe- 
ment aux Livres faints , comme les 
Ecleâiques les avoient appliquées 
aux écrits d*Homere & de Platon. 
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A l'exemple de leur» adverfaîres , ' il* 
lïe rougirent point de fuppofer un 
gïand nombre d'oracles , dé faiwt 
évangile» & d'autres écrits apocrifes 
dans tous les genres y comme fi la 
bonté dé leur intention eût fuffi pout 
jaftifier Timpofture : enfin plufieurs 
fe donnèrent la liberté d'accommo- 
der l'évangile a leurs idées Philofo- 
phiques. Uè-lk cette miée d'héréti- 
ques qui dbfcurcit les premiers fiécle« 
du Chriftianifme , les Gnoftiques , 
les Carpocratiens , les Valentiniens , 
les Marcionites , les Héracleonites , 
les Ophités , les Encratites , les Ma- 
nichéens , &€• Ge germe facré au- 
roit été étouffé ^ou dénaturé dans fâ 
naiffance pkÉ cette foule d'herbefs con- 
tagiéxiCês qui pulluloient a fes cotés , 
fî la ^in célefte qui l'a voit planté 
n'eût veillé à fa défenfe & à fa con- 
fervôtion. 

Les autres âdverfaires de la religion 
Chrétienne furent les Sophiftes > ce 
genre équivoque de Littérateurs, xtioi- 
tié Orateurs i^ 'moitié PhHofophes, tç 
refpeâb <juili «voient ^pour Homère 
& pour les autres excellens Poëces 

Piv '* 



de ranciqoité , leur infpiroîc an grahd 
arrachement poôr les divinirés qa'ils . 
avoienc chantées : ils tenoieot plus 
aux beaux vers où la ma;efté de Ju- 
piter étoic peinte , où les charmes de 
Venus étoient exprimés qu'à ces divi- 
nités elles-mêmes; pour les arracher 
à ce culte infenfé, il n'auroit peut-être 
fallu que leur moiitrer dans leur lan- 
gue des beautés comparables fur de 
plus dignes fujets ; mais c'eft ce qu'on 
n'entreprit pas : ils refterent donc 
attachés aux divinités poétiques fans 
faire beaucoup d'attention aux Chré- 
tiens qu'ils traitèrent d'hommes igno- 
rans &c groûlers : ils les regardèrent 
long- tems comme de$ ad yerfairés 
plus dignes de pitié que décolère &ne 
fe fervirent jamais de la faveur qu'ils 
àvoient auprès des Empereurs pour 
les porter a la perfécution j du moins 
je n'en trouve point d'exen;iplè ; je 
trouve au contraire que PUne * le 
l^eune, que je range fans difficulté 
dans^ la clafTe des Sopbiftes, jaftifia 
rinnocence des Chrétiens auprès de 
Trajaii : je trouve encore que le So- 

;!^ Plinii Eplft. lib. zo. Epift, ^7. 
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|>hifte Tbeoiiftius * voyant les periccu- 
tions.que Conftance faifoit fouffrit' 
aux Catholiques » ofa lai reprocher 
la conduite qu'il tenoit à Tégard de 
ies frères & lui reprefenter combien 
il étoit injufte de vouloir forcer les 
confciences fur des matières où Ter- 
reur eft totuours involontaire. Ce 
n'efl: pas le leul Payen qui ait mon- 
tré de la modération & de la can- 
deur à l'égard des Chrétiens} Am-- 
mien Marcellin » Chalcidius , Procope 
parlent Ci avantageufement de notre, 
religion toutes les fois que Toccafioti 
5*en préfente, qiron feroit tentéde Içs 
regarder \com me Chrétiens eux-mê- 
mes;^ (i dans d'autres'endroits ils ne fai* 

* Cum veto Thcmiftias Phllofopybus lîbrum d 
dcdicaret, hôrtâbacur , dotebatque non oporWife mi- 
rari .dUTeafionem que. lu. EcclefialUcift opimoni- 
bus verfabatur, cura mulro.inînor fît quam qu« 
^ttarec apud Gentiles. Nam permulue apud ipfof 
liiat opimones , Se difTcBficrnçm ob mulcHudincm 
«logmacum fufcepcam complures concemiones 8c 
difcepcaciones excitare ijeccflum cft • 5 fi quidem 
Deo foffufTe ▼ifum fit ne ipfc no» fecilc nofccretar 
& vàriac exigèrent de eo opiniones : quo finguli ma- 
glteumyeneraremurcâsiexquificain ejui cogiiitio- 
iiem comprehendere non pollènc fecum reputantet 
quant us fît te cuiufmodi ille quidem ad cujus co- 
gnicionem veni'tc cogitant. Hac Tcmîftiî oratloûe 
permotui imperator & ad humaimatem pcr<ii|^ut 
minus deinceps in exigendis fupplicii« crudclcœ le 
fiacbulc* Sozom* hi4.1ib. tf. 
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foient connoître qu'ils praçîqdoienc 
toujours la religion Piayenne. Je fais 
que les Sophittes conuîibûetenc à 
Tapottafie de Julien & qu'ils triom- 
phèrent avec trop d'infolence du ré- 
tabliflèment de Tldoiatrie. Mais 
je ne vois point qu'ils ayenc por- 
té cet Empereur à la perfécution, 
& s'il fortit quelquefois des bornes 
de la modéraiiort que réquité'& la 
Philofophie lui ptefcri voient à Ic- 
gard d'une religion qu'il avoît aban- 
donnée; j'aimerois mieux attribuer 
ces excès â la dutetié de fon caractère > 
ou aux inftigationsfecrettes des Eclec- 
tiques auxquels il s'écoit livré , qu'aux 
foUicitations des Sophitfes qui n'é- 
toient point enthoufiaftes Se qui n'a- 
voient d'autre paflion que celle des 
Jouanges. Il paroac tncme que nospre- 
ihiers Pere^quts'étpîent formés dans 
Tart de l'Eloquence fous la difcipline 
des Sophiftes » cpnîstrv^ient avec leurs 
maîtres des liaîfofiff aflfez étroites , & 
qu'ils l^$ cppfoltpi^nt quieîtqu^fois fur 
leurs ouvrages : enfin j'obferverai que 
nos premiers Doreurs m dédaigrie- 
reiwpas de porter la tnarquè dif- 
tînaive'des Sophiftes, Wrallium ; 
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qu'ils excrçoient dans l'Eglîfe le^ 
mêmes fondions que les Sophiftes 
exerçoient dans les aifemblées du peu- 
ple ; qu'ils jouîÏÏbienr , de la part du 
Gouvernement, des mêmes immu- 
nités & des mêmes prérogatives. J'ai 
déjà dit que les Sophiftes fe divifoient 
en deux clafTes, les uns attachés à une 
ville y tenoient une école publique 
& y exerçoient ordinairement quel- 
que Magiftrature diftinguée : les au- 
tres errants & fans domicile parcrou- 
roient les provinces & les villes , 
traînant mcme avec enx quelques-» 
uns de leurs difciples. , pour étendre 
leur célébrité.' Cette conduite des 
Sophiftes tolérée & même en quel- 
que forte autorifée parlesLoix, fut 
un des moyens humains , dont la 
Providence fe fervît pour répandre 
plus prômptemçnt le Chriftianifme» 
Çomnie le Pailium étoït en pofTeflîon 
d'attrouper le peuple , fans que le 
Gouvernenient en prît ombrage j nos 
premiers Etêques qui Tavoient arbo- 
ré, ^'en feryirent utilement, non pour 
recueillir des ftérilesuppliaudiffemens, 
dont ils fe mettoient peu en peine , 
mais pour anaoïïter TEvangile , pour 



u 



548 ; L'HOM MB 

faire des Difciplçs & des Proféliiejy 
lans contrevenir aux Loi» de TEmpite 
& fans allatmçr là vigilance desMar* 
gidrats. Quand enfuice les Chrétiens 
le furent multipliés , & que .de#Ci- 
tés entières; eurent embraffé P£van- 
^ile *y comme ces Cites confervoient 
eur AutonomU & le. droit d'élire 
leurs Magiftrats ^ elles purent , (ans 
d|éroger aux Loix , conférer , à leurs 
Êvccjues , non-feuleoient Iç droit d'en- 
feigner dans leur Cité, & de convo- 
quer des alTemblées , mais: même 
telle Magifirature qu elles jugèrent â 
propos. On ne mai\qua pas de. leur 
conférer les plus importances ; & 
voilà , fi je ne me trompe , ce qui 
rendit les Evêques fî puilTans , mèmc 
dans l'ordre civil & politique , dès 
les premiers ïiécles. du Chriftianifme > 
& avaftt que TEglife eût été enrichie 
par lés pieufes libéralités des fidèles** 
Peut-être eût -il été avantageux à 
l'Eglife & aux Lettres que la digniic 
épifcopale , l'appadage de la fcience 
& de la vertu , n'eût jamais eu de 
quoi tenter la parefTe & la cupidité. 
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